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PRÉFACE
Virgile, au troifième Livre de PEncide,

C’eft Enée qui parle.
Luiroraque Epiri legimus, portuque fubimus
Chaomo, et celfam Buthroti afcendimus urbem,
Solemnes tum forte dapes, et triflia dona
Libabat cineri Andiomache, manefque vocabat
Hektoreum ad tumulum, veride quem cefpite inanem,
Æ: geminas, caufamn lacrymis facraverat arus.
Dejecit vultum, et demiffa voce locuta ef
O felix una ante alias Priameza virgo,
Hoflilem ad tumulum, Trojae fub moenibus altis,
Juffa mori! Quae fortitus non pertulit ullos,
Nec victoris heri tetigit captiva cubile
Nos, patria incenfa, diverfa per aeguora ve&tae,
Stirpis Achilleae faflus juvenemque fuperbum
Servitio enixae tulimus, qui deinde fecutus
Ledaeam Hermionem, Lacedaemomiofque hymenacos.
Afl illum ereptae magno inflammatus amore
Conjugis, et feclerum furiis agitatus Orefles
ÆExcipit incautum, patriafque obtruncat ad aras.

Voilà en peu de vers tout le fujet de cette Tra-
gédie; voilà le lieu de la fcène, Paction qui s’y
palfe, les quatre principaux Acteurs, et mème lems
caractères excepté celui d'Hermione, dont la ja-
loufie et les emportemens font allés marqués dans
l’Andromaque d’Euripide.
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4 Préface.
C’eft prefque la feule chofe que j'emprante ici

de cet Auteur: car, quoique ma Tragédie porte le
même nom que la flenne, le fujet en elt pourtant
très différent. Andiomaque, dans Eumiipide, craint
pour la vie de Moloffus, qui eft un fils qu’elle a eu
de Pyrihus, et qu’Hermione veut faiie momii avec
fa mère. Mais ici il ne s’agit point de MoloNlus;
Andiomaque ne connoît point d’autre mari qu’Hec-
tor, ni d’autre fils qu’Aftyanax. J'ai cru en celà me
conformer à l'idée que nous avons maintenant de
£ette Piincelle. La plupart de ceux qui ont entendu
parler d’Andromagne, ne la connoiflent guère que
pour la veuve d’Hector et pour la mère d’Afiyanax.
On ne croit point qu’elle doive aimer ni un antre
mari ni un autre fils; et je donte que les larmes
d’Andromaque enflent fait (ur l’efprit de mes fpecta-
teurs l’impreffion qu’elles y ont faite, fi elles
avoient coulé pour un autre fils que celui qu’elle
avoit d’ITector.

Il et vrai que j'ai été obligé de faire vivre
Afiyanax un peu plus qu’il n’a vécu. Mais j'écris
dans un pays où cette liberté ne pouvoit pas être
mal reçue. Car fans parler de Ronfard, qui a choif
ce même Afiyanax pour le Héros de fa Franciade,
qui ne fait que l’on fait defcendre nos anciens Rois
de ce fils d’Hecror, et que nos vieilles Chroniques
fauvent la vie à ce jeune Prince, après la défola-
tion de [on pays, pour en faite le fondateur de
notre Monarchie

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans (a
Tragedie d'Hélene? Il y choque ouvertement la
ercance commune de toute la Grèce. 1 fuppofe



Préface: 5qu'iiélène n’x jamais mis le pied dans Troyes; et
qu’apres l’embrafement de cette ville, Mcnclas
trouve fa femme en Egypte, dont elle n’etost point
partie tour celà fonde fur une opinion qui n'etoit
xeçue que par les Epyptiens, conme on le peur
voir dans Hérodote.

Je ne crois pas que j'eulle hefoin de cet exemple

d'Euripide pour jufifier le pen de liberté que j'ai
prife. Car il y a bien de la difference entre de-
truite le principal fondement d'une fable, et en
altérer quelques incidens, qui changent prefque de
face dans toutes les mains qui les traitent. Ainfi
Achille, felon la plupart des poètes, ne peut être
bleflé qu’au talon, quoiqu’Homère le fafle blefler
au bras, et ne le croie invulnérable en aucune par-
tie de fon corps. Ainfi Sophocle fait mourir Jocafie
auffi -tôt après la reconnoillance d’Oedipe; tout au
contraire d’Euripide, qui la fait vivre jufqu’au com-
bat et à la mort de fes deux fils. Et c’elt à propos
de quelque contiariété de cette nature, qu’un an-
cien commentateur de Sophocle 1emaique fort
bien: Qu'il ne faut point samufer chicaner les
poetes pour quelques changemens qu’ils ont pù faire
dans la fable; mais qu’il faut s’attacher a conf:de-
rer l'excellent ufage qu’ils ont fait de ces change.
mens, et la mamère ingemreufe dont ils ont fu ac-
commoder la fable à leur fujet,

Sophoclhys Eledtra,



pe a —e

ACTEURS.
ANDROMAQUE veuve d’Hector, captive de

Pyrrhus.

PYRRHUS, fils d'Achille, Roi d’Epire.
ORESTE, fils d’Agamemnon.
HERMIONE, fille d’IIélène, accordée avec Pyrrhus.

PYLADE, ami d’Orefts,
CLÉONE, Confidente d’Hermione.

CEPHISE, Confidente d’Andromaque.
PHOENIX, Gouverneur d’Achille, et enfuite de

Pyrrhus.

SUITE d’Orette.

La Scène ef à Buthrote, ville d'Epire, dans une
dalle du Palais de Pyrrhus,



ANDROMAQUE,T R AG É D I E
ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

ORESTE, PYLADE.
OrRESTE.

Oo.Uur, puifque je retrouve un ami fi fidèle,
Ma fortune va prendre une face nouvelle;
Et déja fon courroux femble s'être adouci,
Depuis qu’elle a pris foin de nous rejoindre ici.
Qui l’eût dit, qu’un rivage à mes vneux fi funefte,
Préfenteroit d’abord Pylade aux yeux d’Orefte
Qu’après plus de fix mois que je t’avois perdu,
A la cour de Pyrrhus tu me ferois rendu.

PyLADEJ'en rends graces au Ciel, qui, m’arrétant fans ceffe,
Sembloit m’avoir fermé le chemin de la Grèce,
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux,
Prelqu’aux yeux de l’Epire écarta nos vaiffeaux.
Combien dans cet exil ai-je fouffert d’allarmes
Combien à vos malheurs ai je donné de larmes



8 Andromaque,
Criuignane toujours pour vous quelque nouveau

danger,
Que ma trifte amitié ne pouvoit partager.
Sur-tou:, je redoutois cette mélancolie,
Où j’ai vû fi long tems votre ame enfevelie.
Je craignois que le Ciel, par un cruel fecours,
Ne vous offiit la mort que vous cherchiés toujours,
Mais je vous vois Seigneur; et, fi j'ofe le dire,
Un deftin plus heureux vous conduit en Epire
Le pompeux appareil qui fuit ici vos pas,
N'eft point d’un malheureux qui cherche le trépas.

ORESTE.Hélas! qui peut favoir le deftin qui m’amêne
L’amour me fait ici chetcher unc inhumaine.
Mais qui fait ce qu’il doit ordonner de mon fort,
Et fi je viens chercher ou la vie ou la mort?

P'‘yLADE
Quoi, vatre ame, à l’amour en efclave affervie,
Se 1epote fur lui du foin de votre vie
Par quel chirme, oubfiant tant de tourmens fouffeirs,
Pouvés-vous confentir à rentrer dans fes fers
Penifés- vous qu’Hermione, à Sparte inexorable,
Vous prépare en Epire un fort plus favorable?
Honteux d’avoir pouifé tant de voeux fuperflus,

Pa

Vous r’abhonriés; 2nfin, vous ne m’en parliés plus,
Vous me trompiés, Seigneur.

ORESTE.
Je me trompois moi même.

Ami, n’accable point un malheureux qui t'aime,
Tai je jamais caché mon coeur et mes defirs
Tu vis naîtte ma flamme et mes premiers foupirs,
Enfin, quand Ménélas difpofa de fa fille



Le a)ragédie. 9
En faveur de Pyrihus, vengeur de fa famille,
Tu vis mon défefpoir et tu m’as vû depuis
Triaîner, de mers en mers, ma chaîne et mes ennuis.
Je te vis à regret, en Cet étar funette,
Piêt à fuivre par- tout le déplorable Orelte
Toujours de ma fureur interrompre le cours,
Et de moi-même, enfin, me fauve: tous les jours.
Mais quand je me fouvins que, parmi tant d’allaimes,
Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous fes charmes;
‘Tu fais de quel courroux mon coeur alois épris,
Voulut, en l’oubliant, punir tous fes mépris.
Je fis croire, et je crus ma vittoire certaine.
Je pris tous mes tranfports pour des tranfports de

haine.
Déteftant fes rigueurs, 1abaiffant fes attraits,
Je défiois fes yeux de me troubler jamais.
Voilà comme je crus étouffer ma tendreife.
En ce calme ttompeur j’arrivai dans fa Grèce;
Et je trouvai d’abord—fes Princes raffemblés,
Qu’un péril affés grand fembloit avoir troublés,
Fy courus. Je penfai que la guerre et la gloire
De foins plus importans rempliroient ma mémoire;
Que, mes fens reprenant leur première vigueur,
L’amour acheveroit de fortir de mon cœur,
Mais admire avec moi le fort, dont la pourfuite
Me fait courir alors au piège que j’évite.
J'entends de tous côtés qu’on menace Pyrrhus.
Toute la Grèce éclate en murmures confus.
On fe plaint, qu’oubliant fon fang et fa promefte,
11 élève en fa cour l’ennemi de la Grèce,
Aftyanax, d’Hector jeune et malheuieux fils,
Refte de tant de Rois fous Troye enfevelis,



T0 ÆAndromaque,
J'apprends que, pour ravir fon enfance au fupplice,
Andromaque trompa l’ingénieux Ulylite,
Tardis qu’un autre enfant, arraché de fes bras,
Sous le nom de fon fils fut conduit au riépas,
On dit que. peu fenfible aux charmes d’Hermione,
Mon rival poite ailleurs fon cœur et fa couronne.
Ménélas, fans le croire, en paroîr afligé,
Et fe plaint d’un hymen fi long-tems négligé.
Paumi les déplaifits où fon ame fe noie,
Il s'élève en la mienne une fecrette joie.
Je triomphe, et pourtant je me fatte d’abord,
Que la feule vengeance excit* ce tranfport,
Mais l’ingrate en mon cœur reprit bientôt fa place;
De mes feux mal éteints je reconnus la trace
Je fentis que ma haine alloit finir fon cours,
Ou plutôt je fentis que je l’aimois toujours,
Ainfi de tous les Grecs je brigue le fuffrage.
On m’envoie à Pyirhus, J’entreprends ce voyage.
Je viens voir fi l’on peut arracher de fes bras
Cet enfant, dont la vie allarme tant d’états.
Heureux fi je pouvois, dans l’ardeur qui me preffe,
Au lieu d’Affyanax, lui ravir ma princeife
Car enfin, n’atrends pas que mes feux redoublés
Des péri's les plus grands puiffent être troublés.
Puifqu’après tant d’efforts ma réfiftance eft vaine,
Je me livre en aveugle au tranfport qui m’entraîne,
Jaime, je viens chercher Hermione en ces lieux,
La fléchir, l’enlever, ou mourir à fes yeux,
Toi, qui connois Pyrrhus, que penfes-tu qu’il faite?
Dans fa cour, dans fon cœur, dis-moi ce qui fe paîte,
Mon Hermione encoi le tient- elle aifervi
Me rendra-t-il, Pylade, un bien qu’il m'a ravi
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PyYLADE.

Je vous abuferois, fi j'ofois vous promettre,
Qu'entre vos mains, Seigneur, 1! voult la remettre.
Non que de fa conquête il paroilfe flatté:
Pour la veuve d'Hector fes feux ont éclaté;
Il l'aime. Mais enfin cette veuve inhumaine
N’a payé Jufqu’ici fon amour que de haine;
Et chaque jour encore, On lui voit tout tenter,
Pour fléchir fa captive ou pour l’épouvanter.
De fon fils, qu’il lui cache, il menace la tête,
Et fait couler des pleurs qu’auifi- tôt il arrête.
Hermione elle-même a vu, plus de cent fois,
Cet amant iirité revenir fous fes loix;
Et de fes vœux troublés lui rappoitant l'hommage,
Soupirer à les pieds, moins d’amour que de rage.
Ainfi n’attendés pas que l’on puiffe, aujourd’hui,
Vous répondre d’un cœur fi peu maître de lui.
I peut, Selgnenr, il peut, dans ce défordre extrême,
Epoufer ce qu’il hait, et perdre ce qu’il aime.

OnrESTE.
Mais, dis-moi de quel œil Hermione peut voir
Son hymen différé, fes charmes fans pouvoir

PyLADE.
Hetmione, Seigneur, au moins en apparence,
Semble de fon amant dédaigner l’inconftance,
Et croit que, trop heureux de fléchir fa rigueur,
11 la viendra preffer de reprendre fon cœur.
Mais je l’ai vñe enfin me confier fes larmes:
Elle pleure en fecret le mépiis de fes charmes.
Toujours prête à partir, et demeurant toujeurs,
Quelquefois elle appelle Oiefte à fon fecours.

SE



13 Andromaque,
ORESTE.

Ah! fi je le croyois, j'irois bientôt, Pylade,
Me jetter.

PyLADE,Ach vês, Seigneur, votre ambaffade.
Vous attendés le Roi. Pailés, et Jui montrés
Contre le fils d’Heétor tous les Grecs conjutés,
Loin de leur accoider ce fils de fa maîtreffe,
Leur haine ne fera qu'iriiter fa tendreffe.
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir.
Pieif s. Demandés tout, pour ne rien obtenir.
Il vient,

OnRESTE,
Hé bien va donc difpofer la cruelle

À revoir un amant qui ne vient que pour elle,

SCÈNE IL
PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX.

ORESTE,
A£\vant que tous les Grecs vous parlent par ma voix,

Souffrés que j’ofe ici me flatter de leur choix
Et qu’à vos yeux, Seigneur, je montre quelque joie,
De voir le fils d’Achille, et le vainqueur de Troye,
Oui, comme fes exploits nous admirens vos coups.
Hector tomba fous lui, Troye expira fous vous;
Et vous avés montré, par une heureufe audace,
Que le fils feul d'Achille a pû remplir fa place.
Mais ce qu’il n’cût point fait, la Grèce, avec douleur,
Vous voit du fang Troyen relever le malheur

Et,
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Et, vous laiffant toucher d’une pitié funette,
D’une guerre fi longue entretenir le rette,
Ne vous fouvient-1l plus, Seigneur, quel futHetor
Nos peuples affoiblis s’en fouviennent encor
Son nom feul fait frémir nos veuves et nos filles;
Et, dans toute la Grèce, il n’eft point de familles,
Qui ne demandent cempte à ce malheureux fils,
D’un pète ou d’un époux, qu’He%or leur a ravis,
Et qui fait ce qu’un jour ce fils peut cntreprendre;
Peut-être dans nos ports nous le verrons defcendre,
Tel qu’on a vû fon pêre, embiafer nos vaifeaux,
Et, la flamme à là main les fuivre fur. les eaux,
Oferai «je, Seigneur, dire ce que je pen(e?
Vous -mméme, de vos foins craignés la récompenfe
Et que dans votre fein ce fetpent élevé,
Ne vous puniffe un jour de l’avoir confervé,
Enfin, de tous les Grecs fatisfaites l’envie,
Affurés leur vengeance, affurés votre vie.
Perdés un ennemi d’autant plus dangereux,
Qu’il s’effaira fur vous à combattie contr’eux,

PvrrHUuUS,
La Gièce, en ma faveur, eft trop Inquiérée.
De foins plus importans je l’ai crue agitée,
Seigneur; et fur le nom de fon Ambaladeur,
J'avois, dans fes projets, conçu plus de grandeur.
Qui croiroit, en effet, qu’une telle entreprife
Du fils d’Agamemnon méritit l’entremife
Qu’un peup'e tout entier, tant de fois triomphant,
N’eût daigné confpirer que la mort d’un entant
Mais à qui prétend -t-on que je le facrifie
La Grêce a-t-elle encor quel jue dioit fur fa vie?
Et, feul de tous les Grecs, ne m'’eft- 1l pas permis

Tome II. B



14 Andromaque,
D'ordonner d’un captif que le fort m’a foumis
Oui, Seigneur, lorfqu’au pied des murs fumans de

Troye,
Les vainqueurs, tout fanglans, partagèrent leur proie,

Le fort, dont les arrêts furent alois fuivis,
Fit tomber en mes mains Andromaque et fon fils,
Hécube près d’UlyiTe achèva fa mifère
Caffandie dans Aigos a fuivi votre père:
Sur eux, fur leurs eaptifs, ai je étendu mes droits
Ai-je enfin difpofé du fruit de leurs exploits?
On craint qu’avec Hedtor Troye un jour ne renaiffe:
Son fils peut ine ravir le jour que je lui laitfe.
Seigneur, tant de prudence entraîne trop de foin,
Je ne fais point prévoir les malheurs de fi loin.
Je fonge quelle étoit autrefois cette ville,
Si fuperbe en remparts, en héros fi fertile,
Maîrieife de l'Afie et je regarde, enfin,
Quel fur le fort de Troye, et quel eft fon deftin,
Je ne vois que des tours que la cendie a couvertes,
Un fleuve teint de fang, des campagnes défertes,
Un enfant dans les fers; et je ne puis fonger
Que Troye, en cet état, afpire à fe venger,
Ah! fi du fils d’Hector la perte étoit jurée,
Pourquoi d’un an entier l’avons- nous différée?
Dans le fein de Piiam n’a-t-on pû l’immoler?
Sous tant de morts, fous Troye il falloit l’accabler
To 1t étoit juite alors. La vieille{fe et l'enfance
Ln vain fur leur foiblelfe appuyoient leur défenfe,
La viétoire et la nuit, plus cruelles que nous,
Nous excitoient au meuitre et confondoient nos

coups.
Mon courroux aux vaincus ne fut que trop févère.
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Mais que ma cruauté furvive à ma colère;
Que, malgré la pitié dont je me f>ns f. fir,
Dans le fang d’un enfant je me baigne a loifi
Non, Seigneur, que les Grecs cherchent quelque

autre proie;
Q'’ils pourfuivent ailleurs ce qui refte de Troye:
De mes inimitiés le cours eft achevé,
L’Epire fauvera ce que Troye a fauvé,

OREST E,
Seigneur, vous favés trop avec quel artifice
Un faux Aftyanax fut offeit au fupplice,
Où le feul fils d’Hcétor devoit être conduit
Ce n’eft pas les Troyens, c’eftHeétor qu’on pourfuit.
Oui, les Grecs fur le fils perfécutent le père,
Il a, par trop de fang, acheté leur colère.
Ce n’eft que dans le fien qu’elle peut expirer,
Et jufques dans l’Epire il les peut attirer,
Prévenés -les.

PyRRHUS.
Non, non! J'y confens avec joie,

Qu'ils cherchent dans l’Epire une feconde Troye,
Qu’ils confondent leur haine, et ne diffinguent plus
Le fang qui les fit vaincre, et celui des vaincus.
Aufi bien ce n’eft pas la première injuftice,
Dont la Grèce d’Achille a payé le f.rvice.
HeGor en profita, Seigneur et, quelque jour,
Son fils en pourroit bien profiter à fon tour.

ORESTE,Ainf, la Grèce en vous trouve Un enfant rébelle

PyRKRHUS.
Et je n’ai donc vaincu que pour dépendre d’elle

Ba

pr
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16 Andromaque,
OxrEsTt.Hermione, Seigneur, ariêtera vos coupss

Ses yeux s’oppofeiont, entre fon père et vous.

PYyYRRTHVUS,
Hermione, Seigneur, peur m’être toujours chère,
Je puis l’aimer, fans être efclave de fon père;
Et je ‘anrai, peut-être, accorder quelque jour,
Les foins de ma grandeur et ceux de mon amour.
Vous pouvés cependant voir la fille d'Hélène,
Du ‘ang qui vous unit je fais l’étroite chaîne,
Après c.là, Seigneur, je ne vous retiens plus,
Et vous peurrés aux Grecs annencer mon refus.

SCÈ NE II.
PYRRHUS, PHOENIX.

PHoErN 1e.Ainfi vous l’envoyés aux pieds de fa Maîtreffe

PyRRHUS,
On dit qu’il à long tems brûlé pour la Princeife,

PHOoOENIX.
Mais, fi ce feu, Seigneur, vient à fe rallumer
S’11 Tui rendoit fon coeur, s’il s’en faifoit aimer

PyRRHUS.
Ah, qu’ils s’aiment, Phoenix! J'y confens, Qu'elle

parte;
Que, charmés l'un de l’autre, ils retournent à Sparte:
Tous nos poits font ouværts et pour elle et pour lui
Qu'elle m’épaigneroit de contrainte et d’ennui
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PuoENIXSeigneur.

PYRRHUS.
Une autre fois je t’ouvrirai mon ame,

Andromaque paroît.

SCÈNE IV.
ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE,

PHOENIX.

PYRREHUS.
A 4!VKe cherchiés- vous, Madame?

Un efpoir fi charmant me feroit il permis

ANDROMAQUE.
Je paffois jufqu’aux lieux où l’on garde mon fils.
Puifqu’une fois le jour vous fouffrés que je voie
Le feul bien qui me refte ee d’Heftor et de Troyes
J'allois,, Seigneur, pleurer un moment avcc lui,
Je ne l’ai point encore embraifé d’aujourd’hui,

PYRREHVUS.
Ah, Madame, les Grecs, fi j'en crois leurs allarmes,
Vous donneront bientôt d’autres fujets de larmes.

ANDROMAQUE,
Et quelle eft cette peur dont leur coeur eft frappé,
Seigneur Quelque Troyen vous eft il échappé?

PYRRHUS.Leur haine pour HeGor n°eft pas encore éteinte.
Hs redoutent fon fils.

ANDROMAQUE.
Digne objet de leur crainte?

B3

TE



18 Andromagte,
Un enfant malheureux, qui ne fait pas encor,
Que Pyrihus eft fon maître, et qu’il eft fils d’Hedtor,

PyrRRHUS,
Tel qu’il eft, tous les Grecs demandent qu’il périffe.
Le fils d’Agamemnon vient hâter fon fupplice,

ANDROMAQUE
Et vous prononcerés un arrêt fi cruel
ER ce mon intérêt qui le rend criminel
Hélas! on ne Ciaint point qu’il yenge un jour fon

père;
On craint qu’il n’efTuyât les larmes de fa mère
11 m’auroit tenu lien d’un père et d’un époux;
Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos

coups.
PyYRRHVUS,

Madame, mes refus ont piévenu vos larmes,
Tous les Gr:es m’ont déja menacé de leurs armes
Mais, duff nt-1ls encote, en repaffant les eaux,
Demander votre fils avec mille vaiffeaux;
Coûrâc-il tout le fang qu’Hélène à fait répandre;
Duffai je, après, dix ans, voir mon palais en cendre,
Je ne balance point, je vole à fon fecours
Ye défendtai fa vie aux dépens de mes jouis,
Mais peimi ces périls, où je cours pour vous plaire,
Me retu‘cres- vous un regard moins févère
Han de tous les Grecs pieffé de tous côtés,
Me faud:a-t 11 combattre encor vos cruautés
Je vous offre mon bras. Puis-je efpérer encore,
Que vous accepterés un coeur qui vous adore
En combattant pour vous, tne fera-t il permis
De ne vous point compte! parmi mes ennemis
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ANDROMAQUE.

Seigneur, que faites-vous? et que dira la Gièce
Faut il qu’un À gtand cœur montre tant de fuibleffe*
Voulés vous qu’un deffein fi beau, fi généieux,
Pafle pour le tran‘poit d’un efpitt amoureux
Captive, toujours trifte, importune à moi-même,
Pouvés vous fouhaiter qu’Andromaque vous aime
Quels chaimes ont pour vous des yeux infoitunés,
Qu’à des pleurs éternels vous avés condamnés
Non, non, d’un ennemi refpeQer la misère,
Sauver des malheureux, 1endie un fils à fa mère,
De cent p-uples, pour lui combattre la rigueur,
Sans me faire payer fon falut de mon cœnrs
Malgié moi, s’il le faut, Ini donner un afvle
Seigneur, voilà des foins diznes du fils d’Achille,

PyYRRHUS
Hé quoi, votre courtoux n’a-t-il pas eu fon cours
Peut-on hair fans ceffe, et punit.- on toujours?
Jai fait des malheureux, fans doute; et la Phiygie
Cent fois de votre fang a vU ma main r0ugie.
Mais que vos yeux fur moi fe font bien excicés
Qu’ils m’ont vendu bien cher les pluuis qu’ils ont

verfés
De combien de remords m’ont- ils rendu la proie!
Je fouffre taus les maux que J'ai faits devant Troye.
Vaincu, chargé de fers, de regicts confumé,
Biûlé de plus de feux que je n’en allumai,
Tant de foins, tant de pleurs, tant d’ardeurs in-

quières.
Hélas! fus je jamais fi cruel que vous l’êtes
Mais enfin, tour à-tour c’eft affés nous punir;
Nos ennemis communs devroient nous 1éunir

IE
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Madame, dites-moi feulement que j’efpère,
Je vous rends vorie fils, et je lui fers de père,
Je Proftrunai mer-même à venger les Troyens,
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens,
Animé d’un 1egatd, je puis tout entreprendre,
Votre !lion encor peut oitir de fa cendre;
Je puis, en moins de tems que les Grecs ne l’ont

pris,
Dans fes murs relevés couronner votre fiis.

ANDROMAQUE.Scivgneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus

guère;
Je les lui promettois tant qu’a vécu fon père.
Nun, vous n’efpérés plus de nous revoir encor,
Sacrés murs, que n’a pû coñfeiver mon Hetor!
A de muindies faveurs des malheureux prétendents
Seigneur, c’eft un exil que mes pleurs vous de-

mandent.
Souffiés que loin des Grecs, et même loin de vous,
J'aille cacher mon fits, et pleurer mon époux.
Votre amour crntre nous allume trop de haine.
Retournés, retournés à la fille d’Hélène.

PyYRrRREHUS,
Et le puis-je Mademe? Ah! que vous m2 génést
Gomm nt lui rendit un cœur que veus me retenés!
Je fais que de m s vœux on lui promit l’empire,
Je fais que, pour 1 gner Île vint dans l’Epire.
Le fort vous y vouiut l’une et l’autre amener
Vous, pour poitcr des f.15, elle, pour en donner.
Cependant ai-je pris qu Îqu- foin de lui plaire
Et ne dirott ON pas, CN \Oy nt, AU contraire,
Vos charmes tout puiifans et les fiens dédaignés,
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Qu'elle eft ici captive, et que vous y 1égnés?
Ah! qu’un feul des foupirs que mon coeur vous

envoie,
S'il s’échappoit vers elle, y porteroit de joie!

ANDROMAQUE.Et pourquoi vos foupirs feroient ils repouifés
Auroit-elle oublié vos fervices paités
Troye, Hettor, contre vous révoltent- ils fon ame?
Aux cendies d’un époux doit-elle enfin fa flamme
Et quel époux encore! Ah! fouvenir cruel!
Sa mort feule a rendu votre pète immortel.
It doit au fang d'He‘tor tout l'éclat de fes armes;
Ft vous n’êtes tous deux connus que par mes

larmes.
PyYRREHVUS.

Hé bien, Madame, hé bien, il faut vous obéir;
I faut vous oublier, ou plutôt vous hair.
Oui, mes voeux ont trop'loin pouffé leur violence,
Pour ne plus s’arrêter que dans l’indiférence.
Songés y bien, H faut déformais que mon cœur,
S'il n’aime avec tranfport, haiffe avec fureur.
Je n’épargnerai rien dans ma jufte colère;
Le fils me répondra des mépris de la mère
La Grèce le demande et je ne prétends pas
Mettre toujours ma gloire à fauver des ingrats,

ANDKOMAQUE.
Hélas, il mourra donc! Il n’a, pour fa défenfe,
Que les pleurs de fa mère et que fon innocence:
Et peut-être, après tout, en l’état où je fuis,
Sa mort avancera la fin de mes ennuis.
Je prolongeois pour lui ma vie et ma misère
Mais enfin, fur fes pas, j'itai revoir fon père.
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Ainfi tous trois, Seigneur, par vos foins réunis,
Nous vous.

PyYRRHUS.
Allés, Madame, alfés voir votre fils,

Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide,,
Ne prendra pas toujours fa colère pour guide.
Pour favoir nos deftins j'itai vous retrouver
Madame, en l’embraffant, fongés à le fauver.

Fin du premier Âcte,

4e
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ACTE IL
SCÈNE PREMIÈRE,

HERMIONE, CLÉONE.

HERMIONE,
ve fais ce que tu veux, Je confens qu’il me voie;
Je lui veux bien encore accorder cette joie.
Pylade va bientôt conduire ici fes pas;
Mais, fi je m'en croyois, je ne le veirois pas,

CLÉONE.
Et qu’eft- ce que fa ve a pour vous de funefte
Madame, n’eft« ce pas toujours le même Orefte,
Donc vous avés cent fois fouhaité le retour,
Et dont vous regrettiés la conitance et l’amour

HERMIONE.
C’eft cet amour, payé de trop d’ingratitude,
Qui me rend, en ces lieux, fa préfence fi iude.
Quelle honte pour moi! Quel triomphe pour lui,
De voir mon infoitune égaler fon ennui!
Eft-ce là, dira-t-il, cette fière Hermione
Elle me dédaignoit, un autre Pabandonne.
L’ingrate, qui mettoit fon cœur à fi haut prix,
Apprend donc, à fon tour, à fouffrir des mépris?
Ah, Dieu!

CLÉONE.
Ah, diifipés ces indignes allarmes

Il a trop bien fenti le pouvoir de vos chaimes.

au 47
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Vous croyés qu’un amarit vienne vous infulter
Il vous 1appotte un cœnt qu’il n’a pâ vous ôter.
Mais, vous ne dites point ce que vous mande un

père

HERMIONE.
Dans fes retardemens fi Pyrrhus perfévère,
À la mort du Troyen s’il ne veut confentir,
Mon père, avec les Grecs, m’ordonne de partir.

CLEONE.
Hé bien, Madame, hé bien, écoutés donc Orefte,
Pyrrhus a commencé; faites, au moins, le refte.
Pour bien faire, il faudroit que vous le prévinffiés.
Ne m’avés- vous pas dit que vous le haïffiés

HERMIONE,
Si je le hais, Cléone Il y va de ma gloire,
Apiës tant de bontés, dont il perd la mémoire;
Lui, qui me fut f cher, et qui m’a pû trahir;
Ah, Je l’ai trop aimé pour ne le point haur!

CLÉONE.Fuyés-le donc, Madame; et puifqu’on vous adore

HERMIONE
Ah, laiffe à ma fureur le tems de croître encore
Contre mon ennemi laiffe -moi m’affurer
Cléone, avec horreur je m’en veux féparer.
I n’y travaillera que trop bien, l’infidèle!

CLEONE.
Quoi! vous en attendés quelque injure nouvelle
Aimer une captive, et l’aimer à vos veux,
Tout celà n’a donc pû vous le rendre odieux
Après ce qu’il a fait, que fauroit- it donc faire?
H vous auroit déplâ, s’il pouvoit vous déplaire.

Hrr-
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HERMIONE.Pourquoi veux-tu, citulle, iniiter mes ennuis?

Je crains de me connoîtie en l’état ou je fu s.
De tout ce que tu vois tâche de ne rien crulie;
Crois que je n’aime plus, Vante-imoi ma viGonn
Crois que, dans fon dépit, mon cœur eft enlncis
Hélas! et s’il fe peut, fais -le-imoi croire auffit
Tu veux que je le fuite. H bien, rien ne m’itiête,
Allons, n’envions plus fon indigne conquete,
Que fur lui fa cantive étendu fon pouvon.
Fuyons. Mais fi l’ingiat rentioit dens ton devoir;
Si ta foi dans fon cœur, ret ouvoit qu Îque places
S'il venoit, à mes puds, me demandet fa grace;
Si fous mes lo.x, amour, tu puuvois l engage
S'il vouloit. Mais l’ingrat ne veut que m’ourcager
Demeurons toutefois pour tnoubler leur foitune.
Prenons quelque platai à leur ête impotiune;
Ou, le torçant de rompre un noeud fi folemnel,
Aux yeux de tous les-Giecs rendons-le criminel,
J'as déja fur le fils attiré leur colèe:
Je veux qu’on vienne encor lui demande: la mère,
Rendons-lui les tourmens qu’elle ne fa t founuirs
Qu'elle le perde, ou bien qu’il la fait. pétir,

CLEONE.
Vous penfés que des yeux, toujours ouverts aux

fainies,
Se plaifent à troubler le nouvon de vos charmes
Tt qu’un cœur, accablé de tant de déplaitiis,
De fon peitécuteur ait biiqué les foupirs
Vos; és fi fa douleur en patoîe foutagé:
Pourquoi donc les chagrins où {on ne eft plongée?
Contre un amant qui plaît, pouiquoi tant de fierté

m- C

4ome lis
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HERMIONE,

Hélas! pour mon malheur je l’ai trop écouté!
Je n’ai point du filence affecté le myftère.
Je croyois, fans péril, pouvoir être fincère
Et, fans aimer mes yeux d’un moment de rigueur,
Je n’ai, pour lui pailer, confulté que mon coeur.
Et qui ne fe feroit, comme moi, déclarée
Sur la foi d’une amour fi faintement jurée
Me voyoit-il de l’oeil qu’il me voit aujourd’hui?
Tu t’en fouviens encor, tout confpiroit pour lui:
Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie;
Nos vaiffeaux tout chargés des dépouiltes de Troye;
Les exploits de fon père effacés par les fiens
Ses feux que je croyois plus ardens que les miens!
Mon cœur, toi-même enfin de fa gloire éblouie,
Avant qu’il me crahît, vous m’avés tous trahie.
Mais c’en eft trop, Cléones; et quel que foit Pyrrhus,
Hermione eft fenfible, Orefte a des vertus:
Il fait aimer, du moins, et même fans qu’on l'aime
Et peut-être il faura fe faire aimer lui même,
Allons. Qu’il vienne enfin.

CLÉONE
Madame, le voici.

HERMIONE.
Ah, je ne croyois pas qu’il fût fi près d’ici.
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SCÈ NE II.

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE.

HERMIONE,
d_e croirai-je, Seigneur, qu’un refte de tendreffe
Vous faffe ici chercher une trifte Princeffe
Ou ne dois-je imputer qu’à votre feul devoir,
L’heureux empieffement qui vous porte à me voir

OREÈSTE.
Tel eft de mon amour l’aveuglement funefte,
Vous le favés, Madame; et le deftin d’Orette
Eft de venir fans ceffe adorer vos attraits,
Et de jurer toujours qu’il n°y viendra jamais,
Je fais que vos regards vont r’ouvrir mes bleffures
Que tous mes nas, vers vous, font autant de parjures
Je le fais, j'en rougis; mais j'attefte les Dieux,
Témoins de la fureur de mes derniers adieux,
Que j'ai couru par-tout, où ma perte ceitaine
Dégageoit mes fermens, et finiffoir ma peine.
J'ai mendié la mort chés des peuples cruels,
Qui n’appaifoient leurs Dieux que du fang des

mortels:
Ils m’ont fermé leur temple; et ces peuples bar-

bares
De mon fang prodigué font devenus avares.
Enfin je viens à vous, et je me vois réduit
A chercher dans vos yeux une moit qui me fuit.
Mon défefpoir n’atrend que leur indifférence
Ils n’ont qu’à m’interdire un refte d’efpérance
Ils n’ont, pour avancer cette mort où je cours.

Ca
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Qu’à me dire une fors ce qu’ils m'ont dit toujours,
Voilà, depuis Un an, le feul foin qui m’anime,
Madame, c’eft à vous de prendre une victime,
Que les Scythes auroient détobée à vos coups
Si j'en avois tiouvé d’aufli cruels que vous,

HERMIONE.
Quittés, Seigneur, quittés ce funefte langage;
A des foins plus preffans la Gièce vous engage.
Que parlés- vous du Scythe et de mes cruautés
Songés à tous ces Rois que vous repréfentés,
Faut- 11 que d’un tranfport leur vengeance dépende?
Eft-ce le fang d’Otcfte enfin qu’on vous demande
Dégagés- vous des foins dont veus êtes chargé.

ORESTE.Les refus de Pyrrhus m'ont alfés dégagé,
Madame il me renvoie, et quelque autre puiffance
Lui fait du fils d’He&tor embrafer la défenfe.

HERMIONE,
L’infidèle

ORESTE
Ainfi donc, tout prêt à le quitter,

Sur mon propre deftin je viens vous confulter.
Déja même je erois entendre la réponfe,
Qu'en fecret, contre moi, votre haine prononce,

HERMIONE,
Hé quoi, toujours injufte en vos triftes difcours,
De mon inimitié vous plaindrés vous toujours
Quelle eft cette rigueur tant de fois alléguée
Pas palfé daus l’Epire où j'étois reléguée?
Mon pèe l’oidonnait. Mais qui fait fi, depuis,
Je n’ai point, en fecict, pattagé vos ennuis
Penfés vous avoir feul éprouvé des allarmes
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Que l’Epire jamais n’ait vh couler mes larmes?
Enfin qui vous a dit que, malgré mon devoir,
Je n’ai pas quelquefois fouhaité de vous voir?

OREST E,
Souhaité de me voir! Ah, divine Princeffe
Mais, de grace, eft ce à moi que ce difcours s’adreife
Ouvrés vos yeux, fongés qu’Orefte eft devant vous
‘Orefte fi long -tems l’objet de leur courroux.

HERMIONEOui, c’eft vous, dont l’amour, naiffant avec leurs
charmes,

Leur apprit lé premier le pouvoir de leurs armes;
Vous, que mille vertus me forçoient d’eftimer,
Vous, que jai plaint, enfin que je voudrois aimer.

ORESTE.
Je vous entends. Tel eff mon partage funette
Le cœur eftpour Pyrrhus, et les voeux pour Orefte.

HERMIONE.Ah, ne fouhaités pas le deftin de Pyrrhus!
Je vous hairois trop.

OrESTEVous m’en aimeriés plus.
Ah, que vous me verriés d’un regard bien contraire]
Vous me voulés aimer, et je ne puis vous plaire
Et l’amour feul alors fe faifant obéir,
Vous m’aimeriés, Madame, en me voulant haïr.
O Dieux! tant de refpeéts, Une amitié f tendre,
Que de traifons pour moi, f vous pouviés m’en-

tendre?
Vous feule, pour Pyrrhus, difputés aujourd’hui,
Peur. être malgré vous, fans doute malgré lui;

C3
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Car enfin il vous hait, Son ame, ailleurs éprife,
N’a plus.

HERMIONE.
Qui vous l’a dit, Seigneur, qu’il me méprife?

Ses regards, fes difcours vous l’ont 1l1s donc appris?
Jugés- vous que ma vfe infpiie des mépris
Qu'elle allume en un coeur des feux fi peu durables
Peut-êtie d’autres yeux me font plus favorables.

OnrESTE.
Pourfuivés. I eft beau de im’infulter ainfi,
Cuuelle, c’eff donc moi qui vous méprife ici!
Vos yeux n’ont pas aiffés éprouvé ma conftance!
Je fuis donc un té voin de leur peu de puiffance
Je les ai mépiifés! Ah, qu’ils voudroient bien voir
Mon rival, comme moi, méprifer leur pouvoir!

HERMIONE
Que m'importe, Seigneur, fa haine ou fa tendreife
Allés contre un rébelle armer toute la Gièce:
Rappoités- lui le prix de fa rébellion;
Qu’on faife de l’Epire un fecond Ilion.
Ailes. Après celà dirés- vous que je l’aime

OR ESTEMadame, faites plus; et venés y vous-même,
Voulés vous demeurer pour ôtage en ces lieux
Venés dans tous les coeurs faire parler vos yeux.
Faifons de notre haine une commune attaque.

HERMIONE.
Mais, Seigneur, cependant, s’il époufe Andro-

maque.

ORESTE
Hé, Madame
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HERMIONE,Songés quelle honte pour nous,

Si d'une Phrygienne il devenoit l’épous.

OREST E.
Et vous le herffés? Avoués-le, Madame,
L'amour n’eft pas un feu qu’on renfe.me en uneame,
Tout nous tiahit, la voix, le filenre, les yeux;
Et les feux mal couveits n’en éclatent que mieux.

HERMIONE,
Seigneur je le vois bien, vone ame prévenue
Répand fur mes difcours le venin qui ‘a tue;
Toujours dans mes raifons cherche quelque détour,
Et croit qu’en moi la haine eft un effort d’amour.
Il faut donc m'expliquer. Vous agnés enfuite,
Vous favés qu’en ces lieux mon devoir m’a conduite
Mon devoir m’y retient; et je n’en puis peitir,
Que mon père ou Pyrrhus ne m’en faife foitir.
De la part de mon père allés lui faire entendre’,
Que l’ennemi des Giecs ne peut être fon gendre.
Du Troyen ou de moi faites le décides
Qu'il fonge qui des deux 11 veut rendre ou garder.
Enfin, qu’il me renvoie, ou bien qu’il vons le livre,
Adieu. S’il y confent, je fuis prête à vous fuivre.

SCÈNE III.
Pa ORESTE fl,Uui, oui, vous me fuivrés, n’en doutés nullement,
Je vous iéponds déja de fon contentement
Je ne crains pas enfin que Pysrhus la retienne,
I! n’a devant les yeux que fa chère Troyenne,
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Tout autre objet le bleffe; et peut-être aujourd’hui
Il n’attend qu’un ptétexte à l’éloigner de lui,
Nous n’avons qu’à parler. C’en eft fait, Quelle joie
D’enlever à l’Epire une fi belle proie
Sauve tout ce qui relte et de Troye et d’Hector,
Garde fon fils, {a veuve, et mille autres encor,
Epire, c’eft affés qu’Hermione rendue
Perde à jamais tes bords et ton Prince de vûe.
Mais un heureux daftin le conduit en ces lieux.
Parlons. À tant d’artraits, Amour, ferme fes yeux.

SCÈNE IV.
PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX,

PyrrHUS.Je vous cherchois, Seigneur. Un peu de violence
M’a fait de vos raifons combattre la puiffance,
Je l’avoue et depuis que je vous ai quitté,
J'en ai fenti la force et connu l’équité.
Fai fongé, comme vous, qu’à la Grèce, à men père,
A moi-même, en Un mot, je devenois contraire
Que je relevois Troye, et 1endois imparfait
Tout ce qu’a fait Achille et tout ce que j'ai fait.
Je ne condamne plus un courioux légitime,
Et l’on vous va, Seigneur, livrer votre viétime.

OnrRESTE.
Seigneur, par ce confeil prudent et rigoureux,
C’eft acheter la paix du fang d’un malheureux.

PyRRHUS.
Oui; mais je veux, Seigneur, l’aifurer d'avantage.
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D'une éternelle paix Hermione eff le gage;
Je l’époufc, Il fembloit qu’un fpeétacle fi doux
N’attendit en ces lieux qu’yn témoin tel que vous.
Vous v reprérentés tous les Grecs et fon père,
Puifqu’en vous Ménélas voit revivre fon fière.
Voyés-la donc allés. Dites lui que demain
J'attends, avec la paix, fon cocur de votre main.

ORESTE à part.
Ah, Dieux!

SCÈNE VW.
PYRRHUS, PHOENIX,

PyYRRHUS.
Hé bien, Phoenix, l’amour eft il le maître

Tes yeux refufent -ils encor de me connoître

Puoexikx
Ah, je vous reconnois; et ce jufte coumroux,
Ainfi qu’à rous les Grecs, Seigneur, vous rend à vous,
Ce n’eft plus le jouet d’une flamme fervile;
C’eft Pyrrhus, c’eft le fils et le rival d’Achille,
Que la gloire, à la fin, ramène fous fes loix;
Qui trromphe de Troye une feconde fois,

PYRRHUS.Dis plutôt qu’aujourd’hui commence ma viÆ@oire.
D’aujourd’hui feulement je jouis de ma gloire;
Et mon coeur, auffi fier que tu l’as vñ foumis,
Croit avoir en l’amour vaincu mille ennemis,
Confitère, Phoenix les troubles que j'évite,
Quelle foule de maux l’amour traîne à fa fuite;
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Que d’amis, de devoirs j'allois facrifiert
Quels périls... Un regard m’eût tout fait oubliet,
Tous les Grecs conjuiés fondoient fur un rébelle.
Je trouvois du plaifir à me perdre pour eile.

PHOENTxX.
Oui, je bénis, Seigneur, l’heureufe cruauté,
Qui vous rend.

PYRRHUS,
Tu l’as vu comme elle m’a traité,

Je penfois, en voyant fa tendreife allarmée,
Que fon fils me la dût renvoyer défarmée.
Fallois voir le fuccès de fes embraffemens.
Je n’ai trouvé que pleurs mêlés d’emportemens,
Sa mifère l’aigrit; et, toujours plus farouche,
Cent fois le nom d’HeGor eft forti de fa bouche,
Vainement à fon fils j’affurois mon fecours
C’eft Hector, difoit- elle, en l’embraffant toujours;
Voilà fes yeux ,fa bouche, et déja fon audace:
C’eft lui-même; c’eft toi, cher épouz, que j’embraife,
Et quelle eft (a penfée Attend-elle, en ce jour,
Que je lui laiffe un fils pour nourrir fon amour?

PnuoEN1K.
Sans doute, c’eff le prix que vous gardoit l’ingrate,
Mais laiffés -la, Seigneur.

PYRRHVUS,
Je vois ce qui la flatte.

Sa beauté la rafTure, et, malgré mon courroux,
L’orgueilleufe m'attend encore à fes genoux.
Je la verrois aux miens, Phoenix, d’un oeil tranquille,
Elle eft veuve d’Hector et je fuis fils d’Achille.
Trop de haine fépare Andromaque et Pyrrhus.



Tragélie. 35
PHoENixCommencés donc, Seigneur, à ne m’en parler plus.

Allés voir Hermione, et content de lui plaie,
Oubliés à {es pieds jufqu’à votre colère,
Vous-imême à cet hymen venés la di'pofer.
Eft- ce fur un rival qu’il s’en faut repofer
11 ne l’aime que trop.

PyrRRRHUS.
Crois-tu, fi je l’époule,

Qu’Andromaque en fon coeur n’en fera pas jaloufe

PHosgnNix.
Quoi, toujours Andromaque occupe votre efprit?
Que vous importe, 6 Dieux, fa joie ou fon dépit?
Quel charine, malgié vous, vers elle vous attire

PyRREHUS.
Non, je n’ai pas bien dit tout ce qu’il faut lui dire,
Ma colère à fes yeux n’a paru qu’à demi
Elle ignore à quel point je fuis fon ennemi.
Retournons- y. Je veux la braver à fa vûe,
Et donner à ma haine une libre étendue.
Viens voir tous fes attraits, Phoenix, humiliés,
Allons.

PHoENIX.
Allés, Seigneur, vous jetter à fes piede.

Allés, en lui jurant que votre ame l’adore,
A de nouveaux mépris l’encourager encore,

PyYRREHUS.
Je le vois bien, tu crois que, prêt à l’excufer,
Mog coeur court après elle, et cherche à l’appaifer.

PuoENI1K
Vous aimés, c'eft aifés.
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P YRRHUS,

Moi, l’aimer? Une ingrate
Qui me hait d'antane plus que mon amour la flatte
Sans paiens, lans anus fins efpoir que fur moi;
Je puis perdre fon fils peut-être je le dois;
Etian &1> Que dis-je? Efclave dans l’Epire,
Je lu: donn» fon ‘1s, mon ame, man empire;
Et je nc puis yagner, dans fon peifide cocur,
D’auwre ‘ang que cclni de fon perfécuteur
Non, non, je l’ai juré, ma veng-ance eft ceitainé.
11 fa it bi n une fois juflifier fa haine,
Jabandonne fun fils, Que de pleurs vont couler!
Da quel nou fa douleur me va-t-elle appeller?
Que] fpeéticte pour elle aujourd’hui fe ditoofe.
Elle cn mouria, Phoeniz, et j'en furat la caufe
C’elt lui mettte moi même un poignard dans le (ein,

PHOENIX,
Et pourquoi donc en faite éclater le deffein!
Que ne confultiés vous tantôt votre foibleffe

PyRRHVUS,
Je t'entends. Mais excufe un refte de tendreife.
Crains-tu pour ma colère un fi foib'e combat?
D'un amour qui s’étesnt c’eft le dernier éclat,
Allons. À tes conleils, Phoenix, je m’abandonne.
Faut- 1} livier fon fils faut il voir Hermione

PHoOENIX.Oni, vorss-la, Seigneur; et par des voeux foumis,
Pioteftés -lui,

PyYRRHUS.
Faifons tour ce que j’ai promis.

Fin du fecond Acte.
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ACTE IL
SCENE PREMIERE

ORESTE, PYLADE,.
PYLADE.

aiVlodérés donc, Seigneur, c tte fureur extrême.

Je ne vous connois plus, Vous n’êtes plus vous-
méme.

Souffrés,

ORES.T E
Non, tes confeils ne font plus de faifon

Pylade; je fuis las d’écouter la raifon.
C’eft traîner trop long -tems ma vie et mon fupplice.
1t faut que je l’enlève, ou bien que je périife.
Le deffein en eft pris, je le veux a.hever,
Oui, je le veux,

PyLADE.
Hé bien, il la faut enlever,

Py confens. Mais fongés cependant où vous êtes,
Que croira-t-on de vous, à voir ce que vous faites
Diffimulés. Calmés ce tranfport inquiet.
Commandés à vos yeux de gaider le fecret,
Ces gardes, cette cour, l’air qui nous environne,
Tout dépend d: Pyrihus, et fur-tout d’Hermione,
À fes regards, fur-tout, cachés votre couroux
O Dieux! En cet état pourquoi la cherchiés- vous
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OrESTE.Que fais je! De moi même étois je alors le maîtie

La futeur m’emportoit, et je venois peut-être
Menacer à la fois l’ingrate er fon amant.

PyLADD.,
Et quel étoit le fluit de cet empoirement

ORESTEEt quelle ame, dis-moi, ne fetoit éperdue
Du coup dont ma 1a1fon vient d’être confondue?
Il époufe, dit-il, Hermione demain.
Il veut, pour m’honorer, la teni de ma main.
Ah plutôt cette main dans le fang du barbare.

PYLADE
Vous l’accufés, Seigneur, de ce deftin bizarre
Cependant tourmenté de fes propies deffeins,
Il eft peut-être à plaindre autant que je vous plains.

ORESTE.Non, non, je le connois; mon défefpoir le flatte.
Sans moi, fans mon amour, il dédaignoit l’ingrate,
Ses charmes jufques-là n’avoient pû le toucher:
Le cruel ne la prend que pour me l’arracher,
Ah! Dieux! C’en étoir fait Hermione gagnée,
Pour jamais de {a vûc alloit être éloignée,
Son coeur, entre l’amour et le dépir confus,
Pour fe donrer à moi n’arttendoit qu’un refus.
Ses vota S’ouviorent, Pylade. Elle écoutoit Orefte,
rt sui pailoit, le plaignoit, Un mot eût fait le refte,

PyYLADE,
Vous le cioyés.

ORESTE.Hé quoi! ce courroux enflammê
Contie un ingrat,….
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PyLADFJamais 11 ne fut plis aimé,

Penfés vous, quand Pyrihus vous l’auto.t cccordée,
Qu’un prétexte tnut prêt ne l’eût point retudée
M'’en croirés-vous Lalfé de fes trompeurs atttaits,
Au lieu de l'enlever fuyés-la pour jamais,
Quoi, votre amour fe veut charger d’une furic,
Qui vous détefteras qui, toute votie Vie,
Regrettant un hymen tout pit à s'achever,
Voudia,

OxrESTE.
C’eft pour celà que je veux l’enlever.

Tout lui riroit, Pylade; et moi pour mon paitage,
Je n’empoiterois donc qu’une inutile rage
Jirois loin d’elle encor tâcher de l’oublier
Non, non, à mes tourmens je veux l’affocier.
C’eft crop gémir tout feul. Je fuis las qu’on me

plaigne.
Je prétends qu’à mon tour l’infrmaine me craigne
Et que fes yeux cruels à pleurer condamnés,
Me rendent tous les noms que je leur ai dennés,

PvyLADE.Voilà donc le fuccès qu’aura votre ambafade
Orefte raviffeur!

ORESTE.
Et qu’importe, Pylade!

Quand nos états vengés jouiiont de mes foins,
L'ingrate de mes pleuis jouira-t-elle moins
Et que me fervira que la Grèce m’admite,
Tandis que je ferai la fable de l’Epite?
Que veux-tu? Mais s’il faut ne te rien déguifer
Mon innocence, enfin, commence à me pcfet,

Da
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Je ne fais, de tout tems, quelle injufte puiffance
Laiffe le crime en paix et pourfuit l’innocence,
De quelque part, fur moi, que je tourne les yeux,
Je ne vois que malheurs qui condamnent les Dieux.
Mérirons leur couroux, juftifions leur haine,
Et que le fiuit du crime en précède la peine.
Mais toi, par quelle eireur veux-tu toujours fur toi
Détourner un courioux qui ne cherche que moi?
Alfés et trop long tems mon amitié t'accable.
Evite un malheureux, abandonne un coupable,
Cher Pylade, crois-moi, ta pitié te féduit.
Laiffe-moi des périls dont j'attends tout le fruit
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m’abandonne.
Va-ts en.

P y LADE,
Allons, Seigneur, enlevons Hermione.

Au travers des périls un grand cœur fe fait jour.
Que ne peut l’amitié conduite par l’amour
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle.
Nos vaiffeaux font tout prêts, et Ie vent nous appelle.
Je fais de ce palais tous les détours obfcurs.
Vous voyés que la mer en vient battre les murs;
Et cette nuit, fans peine, une fecrette voie
Jufqu’en votre vailfeau conduira votre proie,

ORESTE.
J'abufe, cher ami, de ton trop d’amitié;
Mais pardonne à des maux dont toi feul as pitié,
Excufe un malheureux qui perd tout ce qu’il aime,
Que tout le monde haie, et qui fe hait lui même.
Que ne puis-je, à mon tour, dans un fort plus

heureux.
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P y LADE.

Diffimulés, Seigneur, c’eft tout ce que je veux.
Gardés qu’avant le coup votre deffein n'éclate.
Oubliés jnfques-Ià qu’Hermione cft ingiate.
Oubliés votre amour, Elle vient, je la vois.

ORESTE.
Va-t-en. Réponds -1noi d'elle, et je 1éponds de moi.

SCÈNE II.
HERMIONE, ORESTE, CLÉONE,

ORESTE.2

Fié bien, mes foins vous ont rendu votre conquête,
Jai vu Pyrrhus, Madame, et votre hymen s’appiête,

HERMIONE.
On le dit; et, de plus, on vient de m’affurer,
Que vous ne me cherchiés que pour m’y préparer.

ORESTE.
Et votre ame à fes vœux ne feia point 1ébelle?

HERMIONEQui leût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle
Que- fa flamme attendioit fi raid pour éclater
Qu’il reviendroit à moi quand je l’allois quitter
Je veux ctoire, avec vous, qu’il redoute la Grèce,
Qu'il fuit fon intérêt plutôt que fa tendheffe
Que mes yeux fur votie ame étoient plus ablolus.,.

OrESTEL.
Non, Madame, il vous aime, ct je n’en doute p'us.
Vos yeux ne font-ils pa, tout ce qu’ils ven'e fu e?
Et vous ne vouliés pas, fans doute, lui déplane?

D3
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HERM10NE,Mais que puis je, Scigneur? On a promis ma foi.

Lui ravirai-je un bien, qu’il ne tient pas de moi?
L'amour ne règle pas le fort d’une Princeife.
La gloire d’obéir eft tout ce qu’on nous laiffe
Cependant je paitois, et vous avés pû voir
Combien je relâchois pour vous de mon devoir.

ORESTE.
Ah, que vous faviés bien, cruelle.., Mais, Madame,
Chacun peut, à fon choix, difpofer de fon ame.
La vôtre étoit à vous. J’efpérois, Mais enfin
Vous l’avés pû donner fans me faire un larcin.
Je vous accufe auffi bien moins que la fortune.
Et pourquoi vous laifer d’une plainte importune?
‘Tel eft votre devoir, je l’avoue; et le mien
Eft de vous épargner un fi tiifte entretien,

SCÈNE III,
HERMIONE, CLÉONE,

HERMIONE.Attendois-tu, Cléone, un courroux fi modefte

CLÉONE
La douleur qui fe tait n’en eft que plus funefte,
Je le plains; d’autane plus qu’auteur de fon ennui,
Le coup qui l’a perdu n’eft parti que de lui.
Comptés depuis quel tems votre hymen fe prépare,
1l a parlé, Madame, et Pyrrhus. le déclare.

HERMIONE.Tu crois que Pyrrhus craint Et que craint-il encor
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Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hetor
Qui, cent fois, effrayés de l’abfence d’Achille,
Dans leurs vai{feaux brûlans ont cherché leur afyle
Et qu’on verroit encor, fans l’appui de fon fils,
Redemander Hélène aux Troyens impunis?
Non, Cléone, il n’eft point ennemi de lui-même
H veut tout ce qu’il fait; et s’il m’époufe, il m’aime.
Mais qu’Orefte, à fon grê, m’impute fes douleurs;
N’avons- nous d’entretien que celui de fes pleurs?
Pyrihus revient à nous. Hé bien, chère Cléone,
Conçois- tu les tranfports de l’heureufe Hermione
Sais tu quel eft Pyrihus? T’es <tu fait raconter
Le nombre des exploits.,. Mais qui les peut

compter
Intrépide, et par- tout fuivi de la viétoire,
Charmant, fidèle, enfin rien ne manque à fa gloire.
Sunge.

CLÉONE,
DiffimuTés. Votre rivale en pleurs

Vient à vos pieds, fans doute, apporter fes douleurs.

HERMIONE,Dieu, ne puis-je à ma joie abandonner mon ame!
Sortons. Que lui dirois-je?
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SCÈNE IV.
ANDROMAQUE, HERMIONE, CLÉONE,

CÉLIISE.

ANDROMAQUE.
Ou fuyés-vous, Madame?

N’eft-ce pas à vos yeux un fpeétacle affés doux,
Que la veuve d’Heétor pleurante à vos genoux
Je ne viens point ici, par de jaloufes larmes,
Vous envier un coeur qui fe rend à vos charmes.
Par une main ciuelle, hé’as, j'ai vu percer
Le feul où mes regatds piétendoient s’adreffer.
Ma flamme par Heétor fut jadis allumée
Avec lui dans la tombe elle s’eft enfermée.
Mais il me refte un fils. Vous faurés quelque jour,
Madame, pour un fils jufqu’où va notre amour:
Mais vous ne faurés pas, du moins je le fouhaite,
En quel t-ouble mortel fon intérêt nous jette,
Loifque detant de biens, qui pouvoient nous flatter,
C’eft le feul qui nous 10fte, et qu’on veut nous l’ôtez.
Hélas! lorfque, laifés de dix ans de mifêère,
Les Troyens en couiioux menacçoient votie mère,
Fai fû de mon He&or lui procurer l’appui
Vous pouvés fui Pyrihus ce que J'ai pû fur lui.
Que rtaint-on d’un enfant qui fuivit à fa perte?
LailfTés moi le cachet en quelque isle déferte.
Sur les foins de a mère on peut s’en affurer;
Et mon fils avec moi n’apprendra qu’à pleurer,

HERMIONE.
Je conçois vos douleurs: mais un devoir auftére,
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Quand mon père à parlé, m’ordonne de me taire.
C’eft lui qui de Pyrrhus fait agir le courioux,
S’il faut féchir Pyrrhus, qui le peur mieux que vous
Vos yeux aifés long tems ont régné fur fon ame.
Faites -1e prononcer, j’y foufcrirai, Madame.

SCÈNE VV.
ANDROMAQUE, CÉPHISE.

ANDROMAQUE,Quel mépris la cruelle attache à fes refus?

CEPHISE.
Je croirois fes confeils, et je verrois Pyrrhus.
Un regard confondroit Hermione et la Grèce...
Mais lui-même il vous cherche.

SCÈNE VI.
PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHOENIX,

CÉPHISE.

PyrRHUSs à Phenir.
Où donc eft la Princeffe?

Ne m’avois- tu pas dit qu’elle étoit en ces lieux

PHOENIXJe le croyois.
ANDROMAQUE àCéphife,

Tu vois le pouvoir de mes yeux.
PyYRKHUVS.,

Que dit-elle, Phœnix
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ANDROMAQGUE

Hélas! rout m’abondonne.

PHOENIX.Allons, Seigneur, marchons fur les pas d’Hermione,

CEP HIS E.
Qu’attendés- vous? Foicés ce filence obltiné,

ANDROMAQUE,
Il a promis mon fils.

CéÉrPuIsF.
I! ne l’a pas donné.

ANDROMA QUE,
Non, non; j'ai beau pleurer, fa more eft réfolue.

PYRRHUS.Daigne-t elle fur nous tourner au moins la ve
Quel orgueil!

ANDROMAQUE.
Je ne fais que l’irriter encor.

Sortons.

PYRRHUS.Allons aux Grecs livrer le fils d’HeGor.
ANDROMAQUE /e jertant aux pieds de Pyrrhus,

Ah, Seigneur, arrêtés! Que prérendés vous faire
Si vous hvrés le fils, livrés leur donc la mère,
Vos fermens m'ont tantôt juré tant d'amitié
Dieux ne pourrai Je au moins toucher votre pitié!
Sans etpoit de pardon m’avés- vous condamnée

PyYRRHVUS,
Phœnix vous le dira; ma parole eft donnée,

ANDROMAQUE.Vous qui braviés pour moi rant de périls divers?

PYRREHUS.
J'étois aveugle alors, Mecs yeux fe font ouverts.



Poux

Aregélie. 47
Sa grace À vos defirs pouvoit être accordée;
Mais vous ne l’avés pas feulement demandée,

C’en eft fait.
ANDROMAQU#E,

Ah, Serzneut, vous entendiés affés
Des foupirs qui ciaignoint de fe voir repouités
Pardonnés à l’éclat d’une 1lluft: rortune
Ce refte de fierté qui craint d’êtie importune.
Vous ne l’ignorés pas: Andiomaque fans vous,
N’auroit jamais d’un maître embraft. les genoux.

PYRRHVUS,
Non, vous me haiffés; «t, dans le fond de l’ame,
Vous cr‘1gn*s de d voit qu Îgte chofe à ma tlamme.
Ce fils même, ce fils, l’objet de tant de foins,
Si je l’avois fauvé, vous ’en aimeriés moirs.
La haine, le mépris, contie moi tout s’affemble;
Vous me haifTés plus que tous les Giecs enfemble,
Jourffés à loifir d’un fi noble courroux,
Allons, Phœnix. 7

ANDROMAQUE
Allons rejorndie mon époux,

CEPHISE
Madame.

ANDROMAQUE.
Et que veux-tu que je lui dife encore?

Auteur de tous mes Maux, crois tu qu’il les ignore?
Seigneur, voyés l'etat où vous me réduifés,
J'ai vu mdn père mort et nos murs embrafés
Tai vu trancher les jours de ma famille entière,
Et mon époux fang'ant trainé fur la pouflière,
Son fils, feul avec moi, réfervé pour les fers.
Mais que ne peut un fils! Je refpire, Je fers,
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Jai fait plus Je me fuis quelquefois confolée
Qu’ici plutôt qu'ailleurs le foit m’eût exilée;
Qu’heuieux dans fon malheur, le fils de tant de Rois
Puifqu’il devoit fervii, fût tombé fous vos loix,
J'ai cru que fa prifon deviendioit fon alyle,
Jadis Priam fou nis fut refpeété d’Achille.
Jattendois de fon fils encor plus de bonté,
Pardonne, che: HeGtor à ma crédulité,
Je n’ai pÀ foupçonner ton ennemi d’un crime
Malgré lui-même, enfin, je l’ai cru magnanime,
Ah! s’il l’étoir affés pour nous laufer, du moins,
Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes foins
Et que, finiffant-là fa haine et nos misères
Il ne féparât point des dépouilles fi chères

PyYRREHUS.
Va m’attendre Phœnix,

SCÈNE VII.
PYRRHUS, ANDROMAQUE CÉPHISE,

PYRRHUS.
nÆIVLadame, demeurés.

On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurés.
Oui, je fens à regret qu’en excitant vos larmes
Je ne fais contre moi que vaus donner des armes,
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux,
Mais, Madame, du moins, tournés vers moi les yeux,
Voyéês fi mes regards font d’un juge févère;
S’ils font d’un ennemi qui cherche à vous déplaire,
Pourquoi me forcés-vous vous-même à vous trahir

Au
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Au nom de votre fils, ceffons de nous hair:
A le fauver enfin, c’eft moi qui vous convie,
Faut-il que mes foupirs vous demandent fa vie?
Faut-il qu’en fa faveur j’embraîle vus genoux?
Pour la dernière fois, fauvés-le, fauvés- vous.
Je fais de quels fermens je romps pour vous les

chaines
Combien je vais fur moi faire écl>ter de haines,
Je renvoie Hermione, et je mets fur fon front,
Au lieu de ma couronne, un Éternel affignt,
Je vous conduis au temple, où fon hymen s’apprête
Je vous ceins du bandeau préparé pour fa tête.
Mais ce n’eft plus, Madame, un offie à dédaigner.
Je vous le dis, il faut ou pé.ir, ou régner,
Mon cœur, défefpéré d’un an d’ingtatitude,
Ne peut plus de fon fort foufrir l’insertitude,
C'’eft craindre, menacer, et gémir trop long tems.
Je meurs, fi je vous perds, mais je meurs, fi j'attends.
Songés-y, je vous lailfe et je viendrai vous prendre
Pour vous mener au temple, où ce fils doit m’at-

tendre:
Et là vous me verrés, foumis où furieux,
Vous courenner, Madame, ou le perdre à vos yeux.

SCENE VIII,
ANDROMAQUE, CÉPHISE,

CÉPHISE.
Je vous l’avois prédit, qu’en dépit de la Grèce,
De votre fort encor vous fetiés la maitielfe,

Tome II, E
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ANDROMAQUE.

Hélas, de quel effet tes difcours font fuivist
11 ne me reftoit plus qu’à condamner mon fils.

CéprHISEMadame, à votre époux c’eft être affés fidelle,
Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle.
Lui -imêine il portetoit votre ame à la douceur,

ANDROMAQUE.Quoi! je Jui donnerois Pyrrhus pour fucceffeur?

CérniseAinfi le veut fon fils que les Grecs vous raviffent.
Penfés vous, qu’après tout, fes mÂnes en rougiffent
Qu’il méprisät, Madame, un Roi viétorieux,
Qui vous fait remonter au rang de vos ayeux;
Qui foule aux pieds, pour vous, vos vainqueurs

en colère;
Qui ne fe fouvient plus qu’Achille étoit fon père;
Qui dément fes exploits, et les rend fuperfus?

ANDROMAQUE.Dois-je les oublier, s’il ne s’en fouvient plus?
Dois-je oublier He&or privé de funérailles,
Et trainé, fans honneur, autour de nos murailles
Dois-je oublier fon père à mes pieds renverfé,
Enfanglantant l’autel qu’il tenoit embraité 2
Songe, fonge, Céphife, à cette nuit cruelle,
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle,
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelans,
Entrant à la lueur de nos palais brûlans;
Sur tous mes fières morts fe faifant un paffage,
Fr, de fang tout couvert, échauffant le carnage.
Songe aux cris des vainqueurs, fonge aux cris des

mourans,
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Dans la flamme étouffés, fous le fer expirans
Peins-toi dans ces horreurs Andiomaque éperdue.
Voilà comme Pyrrhus vint s’offrir à ma vûe;
Voilà par quels exploits il fut fe couronner
Enfin, voilà l’époux que tu ine veux donner.
Non je ne ferai point complice de fes ctimnes,
Qu'il nous prenne, s’il veur, pour dernières vi@&times!
Tous mes reffentimens lui feroient affeivis!

CÉPHISE.
Hé bien! allons donc voir expirer votre fils.
On n’attend plus que vous. Vous frémilfTés, Madame?

ANDROMAQUE.
Ah, de quel fouvenir viens- tu frapper mon ame!
Quoi, Céphife, j'irai voir expirer encor
Ce fils, ma feule joie, et l’image d’HeGor
Ce fils, que de fa flamme il me laiffa pour gage
Hélas! il m’en fouvient. Le jour que fon courage
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas,
Il demanda fon fils, et le prit dans fes bras:
Chère époufe, dit-il, en effuyant mes larmes,
J'ignore quel fuccés le fort garde à mes armes;
Je te lailffe mon fils pour gage de ma foi
S’il me perd, je prétends’ qu’il me retrouve en toi.
Si d’un heureux hymen la mémoire t’eft chère,
Montre au fils à quel point tu chériffois le père.
Et je puis voir répandre un fang fi précieux?
Et je laiffe avec lui périr tous fes ayeux7
Roi barbare, faut-il que mon crime l’entraîne
Si je te hais, eft- il coupable de ma haine?
T’a-t-il de tous les fiens reproché le trépas
S’eft-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne fent pas
Mais cependant, mon fils, tu meurs, fi je n’arrêre

E2
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Le fer que le cruel tient levé fur ta tête.
Je l’en puis détourner, et je t’y vais offrir
Non, tu ne mourias point, je ne le puis fouffrir.
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphife,
Va le trouver pour moi.

CépHiSE
Que faut-il que je dife?

ANDROMAQUE.
Dis -Jui que de mon fils l'amour eft affés fort,
Crois-tu que dans fon cœur il ait juré fa mort?
L’amour peut-il fi loin pouffer fa barbarie

CÉPHISE.Madame, il va bientôt revenir en furie.

ANDREOMAQUE
Hé bien, va l’affurer.

CérnsisEæ
De quoi? De votre foi?

ANDROMAQUE,
Hélas, pour la promettre eft- elle encore à moi?
O cendres d’un époux! O Troyens! O mon père!
O mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère!
Allons,

CÉPHISE.
Où donc, Madame, et que réfolvés vous

ANDROMAQUE
Allons, fur fon tombeau confulter mon époux.

Fin du troifième Acte.
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ACTE IV.

SCÈNE PREMIÈRE.
ANDROMAQUE, CÉPHISE.

CEÉPHISE.
A

ZAh! je n’en doute point. C’eft votre époux, Ma-
dame,

C’eft Hector qui produit ce miracle en votre ame.
Il veut que Troye encor fe puiife relever
Avec cet heureux fils qu’il vous fait conferver.
Pyrrhus vous l’a promis. Vous venés de l’entendre,
Madame; il n’actendoit qu’un mot pour vous le

rendre.
Croyés-en fes tranfports, Père, fceptre, alliés,
Content de votre cœur, il met tout À vos pieds,
Sur lui, fur tout fon peuple 11 vous 1end fouveraine,
Eft- ce là ce vainqueur digne de tant de haine?
Déja contre les Grecs plein d’un noble courroux,
Le foin de votre fils le touche autant que vous;
Il prévient leur fureur; il Iui laiffe fa garde;
Pour ne pas Pexpofer, lui-même il fe hafarde,
Mais tout s'apprête au temple et vous avés promis...

ANDROMAQUE.
Oui, je im’y trouverai, Mais allons voir mon fils,

CéÉrPHIsL.
Madame qui vous preife Il fufit que fa vue
Déformais à vos yeux ne foit plus défendue,

E3
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Vous lui pourrés bientôt prodiguer vos bontés,
Et vos embraifemens ne feront plus comptés.
Quel plaifir d’élever un enfant qu’on voit ctoître,
Non plus comme un efclave élevé pour fon maître,
Mais pour voir avec lui renaître tant de Rois

ANDROMAQUE
Céphife, allons le voir pour la dernière foisa

CEPHISE
Que dites-vous? O Dieux!

ANDROMAQUE
O ma chère Céphife!

Ce n’elt point avec toi que mon cœur fe déguife.
Ta foi, dans mon malheur, s’eft montrée à mes yeux
Mais j'ai cru qu’à mon tour tu me connoiffois mieux;
Quoi donc, as-tu penfé qu’Andromaque infidelle,
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle;
Et que de tant de morts 1éveillant la douleur,
Le foin de mon 1epos me fit troubler le leur
Eft- ce là cette aiudeur tant promife à fa cendre

Mais fon fils périffoit, il la fallu défendre.
Pyrrhus, en m’époufant s’en déclare l’appui.
Il fuffit Je veux bien m’en repofer fur lui.
Je fais quel eft Pyrrhus. Violent, mais fincère,
Céphife, 11 feta plus qu’il n’a promis de faire.
Sur le courioux des Giecs je m’en repofe encor;
Leur haine va donner un père au fils d’Hector.
Je vais donc, puifqu’il faut que je me facrifie,
Affurer à Pyrihus le refte de ma-vie.
Je vais, en recevant fa foi fur les autels,
L’engager à mon fils par des nœuds immortels.
Mais auffi-tôt ma main, à moi {eule funelte,
D'une infidelle vie abrégera le refte
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Et, fauvant ma vêrtu, rendra ce que je dois
A Py'ahus, à mon fils, à mon ép ux, à moi.
Voilà de mon amous l’innocent ftratagêm
Voilà ce qu’ün époux m’a commandé Jui-mêmë;
J'irai feule rejoindie Hector et mes ayeux,
Céphife, c’eft à toi de me fermer les yeux.

CErPHIsSE,
Ah! ne prétendés pas que je puiffe furvivre.

ANDROMAQUE
Non, non, je te défends, Céphife, de me fuivre,
Je confie à tes foins mon unique tiéfor
Si tu vivois pour moi, vis pour le fils d’HeGor.
De l’efpoir des Troyens feule dépofitaire,
Songe à combien de Rois tu deviens néceffaite,
Veille auprès de Pyrihus. Fais- lus gaider fa foi,
S’il le faue, je confens qu’on lui parle de moi.
Fais-lui valoir l’hymen où je me fuis rangée
Dis-lui qu’avant ma mort je lui fus engagée;
Que fes reflentimens doivent être effacés
Qu’en lui laiffant mon fils, c’eft l’eltimer affés.
Fais connoîtie à mon fils les héros de fa race;
Autant que tu pourras, conduis le fur leur trace.
Dis lui par quels exploits leurs noms ont éclaté
Plutôt ce qu’ils ont fait, Que ce qu’ils ont été,
Paile- lui tous les jours des vertus de fon père,
Et quelquefois auffi parle lui de fa mère.
Mais qu’il ne fonge plus, Céphife, à nous venger
Nous lui laiffons un maître, 1! le doit ménager,
Qu'il ait de fes ayeux un fouvenir modefte
H eft du [ang d’Heétor, mais 1l en eft le refte:
Et pour ce refte enfin, j'ai mot-même, en un jour,
Sacrifié mon fang, ma haine et mon amour,

ue
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CérHIsSE

TIélas
ANDROMAQUEP.

Ne me fuis point, fi ton cœur en allarmes
Prévoit qu’il ne pourra commander à tes larmes,
On vient. Câche tes pleurs, Céphile; et fouviens-toi
Que le fort d’Andromaque eft commis à ta foi,
C’eft Hermione. Allons, fuyons fa violence.

SCÈNE IL
HERMIONE, CLÉONE.

CLÉONE.
x

INon, je ne puis allés admirer ce filence.
Vous vous taifés, Madame; et ce cruel mépris
N'a pas du moindre trouble agité vos efprits!
Vous foutenés en paix une fi rude attaque,
Vous qu’on voyoit frémir au feul nom d’Andre-

maque
Vous qui, fans défefpoir, ne pouviés endurer
Que Pyrrhus d’un regard la voulût honorer
Il l’époufe, I lui donne, avec fon diadéme,
La foi que vous venés de recevoir vous-même;
Et votie bouche encor muette à tant d’ennui,
N’a pus daigné s’ouvrir pour fe plaindre de lui,
Ah, que je crains Madame, un calme fi funefte
Et qu’il vaudroit bien mieux,

HERMIONE,
Fais-tu venir Orefte
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CLÉONE.Il vient, Madame, il vient; et vous pouvés juger,
Que bientôt à vos pieds il alloit fe tanger,
Prêt à fervir toujours fans efpoir de falaire.
Vos yeux ne font que trop affuiés de lui plaire,
Mais il entre,

SsCÈ N E III
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE,

OrxksTE.An, Madame, eft- il vrai qu’une fois

Orefte, en vous cherchant, obéiife à vos loix
Ne m’a t-on point flatté d’une fauffe efpérance
Avés-vous, en effet, fouhaité ma préfence
Croirai- je que vos yeux, à la fin défarmés,

Veulent. Fe
HSRMIONE.Je veux favoir, Seigneur, fi vous m'aimés.

ORESTE,
Si je vous aime? O Dieux! Mes fermens, mes par-

jures,
Ma fuite, mon retour, mes refpe&s, mes injures,
Mon défefpoir, mes yeux de pleurs toujours noyés
Quel témoins croirés vous, fi vous ne les croyés

HERMIONKE
Vengés- moi, je crois tout,

OnrEsTE.
Hé bien, allons, Madame,

Mettons encore un coup toute la Gièce en flamme
Prenons, en fignalant mon bras et votre nom,



58 Ændromaque y
Vous, la place d’Hélène, et moi d’Agamemnon,
De Troye en ce pays réveillons les misères,
Et qu’on parle de nous ainfi que de nos pères,
Partons, je fuis tout prêt.

HERMIONE
Non, Seigneur, demeurons.

Je ne veux pas fi loin porter de tels affronts.
Quoit de mes ennemis couronnant l’infolence,
J'irois attendre ailleurs une lente vengeance?
Et je m’en remettrois au deftin des combars,
Qui peut-être, à la fin, ne me vengeroit pas?
Je veux qu’à mon départ toute l’Epire pleure:
Mais fi vous me vengés, vengés-moi dans une heure.
Tous vos retardemens font pour moi des refus.
Courés au temple, Il faut immoler,

ORESTE.
Qui?

HERMIONE.
"ORESTE" Pyrrhus.

Pyrrhüs, Madame?
HERMIONE. me

Hé quoi, votre haine chatieelle
Ah, tourés, et craignés que je ne vous rappelle,
N’allégués point des droits que je veux oublier;
Et ce n’eft pas à vous à le juftifier,

ORESTE,
Moi, je l’excuferois? Ah, vos Dontés Madame,
Ont gravé trop avant fes crimes dans mon ame!
Vengeons-nous, J'y confens, mais par d’autres

chemins;
Soyons fes ennemis, ct non fes affaffins
Faifons de fa ruine une jufte conquête,
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Et n’ai-je pris fur moi le foin de tout l’état,

1Que pour m’en acquitter par un affa finat
Souffrés, aunom des Dieux, que la Grèce s’cxplique,
Et qu’il meure chargé de la haine publique,
Souvenés-vous qu'il règne, et qu’un fiont couronné,

HERMIONE.
Ne vous fuffit- il pas que je l’ai condamné
Ne vous fuffit-il pas que ma gloire offenfée
Demande une viétime, à moi feule adrelffée;
Qu’Hermione eft le prix d’un tyran opprimé
Que je le hais; enfin, Seigneur, que je l’aimai
Je ne m’en câche point. L’ingrat m'avoir (à plaire,
Soit qu’ainf l’ordonnât mon amour ou mon père;
N'importe, Mais enfin, réglés vous là deffus.
Malgré mes vœux, Seigneur, honteufement déçus,
Malgré la jufte horreur que fon crime me donne,
Tant qu’il vivra, craignés que je ne lui pardonne,
Doutés jufqu’à fa mort d’un courroux incertain
S’il ne meurt aujourd’hui, je puis l’aimer demain.

OREST E,
Hé bien, il faut le perdre, et prévenir fa grace.
Il faut... Mais cependant que faut-il que je faie?
Comment puis-je fi-rôt fervir votre courroux
Quel chemin jufqu’à lui peut conduire mes coups
À peine fuis -je encore arrivé dans l’Epire,
Vous voulés par mes mains renverfer un empire,
Vous voulés qu’un Roimeure, et, pour fon châtiment,
Vous ne donnés qu’un jour, qu’une heure, qu’un

moment.
Aux yeux de tout fon peuple, il faut que je l’opprime
Lailfés moi vers l'autel conduite ma viétime,
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Je ne m'en défends plus, Et je ne veux qu’aller
Reconnoître la place où je dois l’immoler.
Cette nuit je vous fers, cette nuit je l’attaque.

HERMIONE.
Mais cependant, ce jour, il époufe Andromaquées
Dans le t-mple dé'a le trône eft élevé,
Ma honte eft confirmée, et fon grime achevé.
Enfin, qu’at'endés-vous? I vous offre fa tête.
Sans gardes, fans détenle il mrche à cette fête.
Autour du fils d’Hettor il les fait tous ranger,
Il s’abandonne au bras qui me voudra venger.

Ÿ Voulés- vous, malgré lui, prendre foin de fa vie
Armés, avec vos Grecs tous ceux qui m'ont fuivie.
Soulevés vos amis, Tous les miens font à vous.
Il me trahit, vous trompe, et nous méprife tous.
Mais quoi, déja leur haine eft égale à la mienne.
Elle épargne à tegiet l’époux d’une Troyenne,
Parlés. Mon ennemi ne vous peut échapper,
Ou plutôt il ne faut que les laiffer frapper,
Conduifés, ou fuivés une fureur fi belle
Revenés tent couvert du fang de l’infidèle.
Allés, en cet état Coyés für de mon cœur,

ORESTE.
Mais Madame, fongés,

HERMIONE.
Ah, c’en eft trop, Seigneur.

Tant de raifonnemens offenfent ma colère.
Jai voulu vous donner les moyens de me plaire,
Rendre Orefte content. Mais enfin, je vois bien
Qu'il veut toujours fe plaindre, et ne mériter rien,
Partés. Allés ailleurs vanter votre conftance,
Et me laiffés ici le foin de ma vengeance.

HET

TS

1

x

De
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De mes Îâches bontés mon courage eft confus;

h
Et c’eft trop, en un jour, effuyer de ref1s, 4
Je m'’en vais feule au temple, ou leur hymen s'appiète,
Où vous n’ofés aller mériter ma congrête,
Là, de mon ennemi je faurat m’approcher,
Je percerai le cœur que je n’ai pô toucher,
Et mes fanglantes miins, fur moi même tournées,
Auffi- tôt, malgré lui, joindront nos deftinées;
Et, tout ingrat qu’il eft, il me fera plus doux
De mourir avec lui que de vivre avec vous.

ORESTE.
Non je vous priverai de ce plaifir funefte,
Madame. Il ne mouria que de la main d’Orefte.
Vos ennemis par moi vont vous êtie immolés,
Et vous reconnoîtrés mes foins fi vous voulés,

HERMIONE.Allés, De votre fort laiffés -moi la conduite,
Et que tous vos vailleaux foient prêts pour notre faite,

SCÈNE IV.
HERMIONE, CLÉONE.

CLÉONE.
V ous vous perdés, Madaine, et vous devés longer...

HERMIONE.
Que je me perde, ou non, je fonge à me venger,
Je ne fais même encor, quoi qu’il m’ait pd promettre,
Sur d’autres que fur moi fi je dois m'en 1emettie,
Pyrrhus n’eft pas coupable à fes yeux comme aux

miens,

Tome IT. F
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Et je tiendrois mes coups bien plus fûrs que les fiens,
Quel plaifir de venger moi-même mon injure,
De retirer mon bras teint du fang du parjure,
Et, pour rendie {a peine et mes plaifiis plus grands,
De câcher ma rivale à les regaids mourans
Ah, f du moins Orefte, en puniffant fon ctime,
Lui laiffoit le regret de mourir ma viétime!
Va le trouver. Dis-lui qu’il apprenne à l’ingrat,
Qu'on l’immole à ma haine, et non pas à l’état.
Chère Cléone, cours, Ma vengeance eft perdue,
S'il iZnote, en mourant, que c’eft moi qui le tue,

CLEONE.
Je vous obéitai, Mais qu'’eft-ce que je voi
O Dieux, qui l’auroit cru, Madame, c’eft le Roi!

HERMIONE.
Ah! cours apiès Oiefte et dis-lui, ma Cléone,
Qu'il n’entreprenne rien fans revoir Hermione.

SCÈNE V.
PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX.

PYRRH US.
<TrV ous ne m’attendiés pas, Madame, et je vois bien
Que mon abord ici trouble votre entretien,
Je ne viens point, armé d’un indigne artifice,
D'un voile d’équité couvrir mon injuftice.
I fuffit que mon cœur me condamne tour bas;
Et je foutiendiois mal ce que je ne crois pas,
J'époule une Troyenne. Oui, Madame, et j'avoue
Que je vous ai promis la foi que je lui voue,



Tragélie, 63
Un autre vous diroit que, dans les champs Tioyens,
Nos deux pères, fans nous, formèrent ces liens;
Et que, fans confulter nt mon choix ni le vôtre,
Nous fûmes fans amour, engagés l’un à l’autre.
Mais c’eft affés pour moi que je me fois foumis,
Par mes ambaffadeurs mon cœur vons fut promis;
Loin de les révoquer, je voulus y foufcrire,
Je vous vis avec eux aitiver en Epire;
Et, quoique d’unautre œil l’éclat viétorieux
Eût déja prévenu le pouvoir de vos yeux,
Je ne m’arrétai point à cett: aideur nouvelle.
Je voulus m’obftiner à vous être fidèle,
Je vous reçus en Reine, et, jufques à ce jour,
Jai cru que mes fermens me tiendroient lieu d’amout,
Mais cet amour l’emparte; et, par un coup funefte,
Andromaque m’arrache un cœur qu’elle dételte.
L’un par, l’autre entraînés, nous courons à l’autel
Nous jurer, malgré-sous Un amour immortel.
Après celà, Madame, éclatés contre un traître,
Qui l’eff avec douleur, et qui pourtant veut l’étre.
Pour moi, loin de contraindre un fi juite courroux,
Il me foulageta peut être autant que vous.
Donnés- moi tous les noms deftinés'aux parjutes$
Je crains votre filence, et non pas vos injures.
Et mon cœur, foulevant mille fecrers témoins,
Mieri dira d’autant plus que vous m'en dirés moins.

HERMIONE.Seigneur. dans cet aveu dépourllé d’artifice,
J'aime à voir que du moins vous vous 1endiés jultice
Et que voulant bien rompre un nœud fi {olemnel,
Vous vous abandonniés au crime en ciuminel.
Eft- il juite, après tout, qu’un conquérant s’abaiife

Fa
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Sous la fervile loi de garder fa promeffe
Non, non, la perfidie a dequoi vous tenter;
Et vous ne me cherchés que pour vous en vanter
Quoi! fans que ni ferment ni devoir vous retienne,
Rechercher une Giecque, amant d’une Troyenne?
De quitter, me reprendre, et retourner encor
De la fille d’Hélène à la veuve d’Hetor?
Couronner tour -à tour l’efclave et la princeffe,
Immoler Troye aux Grecs, au fils d’HeGor la Grèce
Tout celà part d’un cœur toujours maître de foi,
D'un héros qui n’eft point efclave de fa foi.
Pour plaire à votre époufe, il vous faudroit peut-être
Prodiguer les doux noms de-parjuré ét de traître,
“Vous veniés de mon front obferver la pâleur,
Pour aller dans fes bras rire‘&Œe ma douleur;
Pleurante après fon char vous voulés qu’on me voie;
Mais, Seigneur, en un jour ce feroit trop de joie,
Et fans chercher ailleurs des titres empruntés,
Ne vous fuffit-il pas de ceux que vous portés
Du vieux père d’Heétor la valeur abatue
Aux pieds de fa famille expiranteà' {a vues
Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé
Cherche un refte du fang que l’age avoit glacé
Dans des ruiffeaux de fang Troye ardente plongée
De votre propre main Polixène égorgée,
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous$
Que peut-on refufer à ces généreux coups

PyYRREHUS,
Madame, je fais trop à quel excès de rage
La vengeance d'Hélène emporta mon courage,
Je puis me plaindre à vous du fang que J'ai verfé.
Mais, enfin, je confens d’oublier le paité.
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Je rends graces au Ciel, que votre indifférence
foupirs m’apptenne l’innucence,

Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à fe gêner,
Dévoit mieux vous connoître, et mieux s’examinel.
Mes remords vous faifoient une injure montelle
Il faut fe croire aimé pour fe croire infidelle,
Vous ne piétendiés point m’ariêter dans vos fers.
Je crains de vous trahir, peut- être je vous fers.
Nos cœurs n’étoient point fait dép«ndans l’un de

l’autre
Je fuivois mon devoir, et vous cédiés au vôtre.
Rien ne vous engageoit à m’aimer, en effet.

HERMIONE.Je he t'ai point aimé, cruel? Qu’ai je donc fait
J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes
Je vai cherché, moi même, au fond de tes provinces.
J'y fuis encor, malgré tes infidélités;
Et malgré tous mes-Grecs, honteux de mes bontés.
Je leur ai commandé de câcher mon injure.
J'attendois en fecret le retour d’Un patjure.
Jai cru que tôt ou tard, à ton devoir 1endu,
Tu me rapporterois un cœur qui m’étoit dû.
Je t’aimois inconftant,-qu’aurois« je fair fidèle
Et même en ce moment, où ta bouche cruelle
Vient f tranquillement m’arnoncer le trépas,
Ingrat, je doute encor fi je ne t'aime pas!
Mais, Seigneur, s’il le faut, fi le Giel en colère
Réferve à d’auttes yeux la gloire de vous plaite,
Achevés votre hymen, j'y confens. Mais, du moins,
Ne forcés pas mes yettx d’en être Îles témoins
Pour la dernière fois je vous parle peut être;
Différés -le d’un jour, demain vous ferés maître.

F3
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Vous ne répondés point? Perfide, je le voi,
Tu comptes les momens que tu perds avec moi.
Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne,
Ne fouffre qu’à regret qu’une autre t’entretienne!
Tu lui parles du cœur, tu la cherches des yeux.
Je ne te retiens plus, fauve- toi de ces lieux.
Va lui jurer la foi que tu im’avois jurée,
Va profaner des Dieux la majefté facrée.
Ces Dieux, ces juftes Dieux n’auront pas oublié
Que les mêmes fermens avec moi t'ont lié,
Porte aux pieds des autels ce cœur qui m’abandonne,
Va, cours. Mais crains encor d’y trouver Hermione.

SCÈNE VI.
PYRRHUS, PHOENIX.

PHOENI*%.Seigreur, vous l’entendés. Gardés de négliger

Une amante en fureur, qui cherche à fe venger.
Elle n’eft en ces lieux que trop bien appuyée;
La querelle des Grecs à la fienne eft liée.
Orefte l’aime encore et peut être à ce prix,

PYRRHUS,
Andromaque m’attend, Phœnix, garde fon fils.

Fin du quatrième Ace.
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ACTE V.
SCÈNE PREMIÈRE.

HERMIONE fete.
PasUbu fuis-je? Qu’ai jefait? Que dois-je faire encorè
Quel tranfport me faifit? Quel chagrin me dévore?
Errante, et fans deffein, je cours dans ce palais.
Aht ne puis je favoir fi j'aime ou fi je hais
Le cruel! De quel œil il m’a congédiée!
Sans pitié, fans douleur, au moins étudiée!
Ai-je vû fes regards fe troubler un moment?
En ai-je pû tirer un feul gémilfement
Muet à mes foupirs, tranquille à mes allarmes,
Sembloit-il feulement qu’il éûc part à mes larmes?
Et je le plains encore? Et, pour comble d’ennui,
Mon cœur, mon lâche cœur s’intéreffe pour lui!
Je tremble au feul penfer du coup qui le menace!
Et, prête à me venger je lui fais déja grace!
Non, ne révoquons point l’arrêt de mon courroux.
Qu'il périffe. Auffi bien il ne vit plus pour nous.
Le perfide triomphe, et fe rit de ma rage,
Il penfe voir en pleurs diffiper cet orage,
Il croit que, toujours toible et d’un cœur incertain,
Je parerai d’un bras les coups de l’autre main,
Il juge encor de moi par mes bontés paîtées.
Mais plutôt le perfide a bien d’autres penfées,
Triomphant dans le temple, il ne s’infoime pas
Si l’on fouhaite ailleurs fa vie ou fon trépas,



68 Andromaque,
Il me laiffe, l’ingrat, cet embarras funelte.
Non, non, encore un coup, laiffons agir Orefte.
Qu'il meuie, putfqu’ nfin 11 a dû le prévoir,
Et pusfqu'11 m’1 forcée enfin à le vouloir.
À le vouloir Hé quoi, c’ft donc moi qui l’ordonne
Sa moit fera l'effet de l’amout d'IZermione
Ce prince, dont inon cœur fe faifoit autrefois,
Avec tant de plaifir, redite les exploits;
À qui même, en fecret, je m'étois deftinée,
Avant qu’on eût conclu ce fatal hyménée
Je n’ai donc tiaverfé tant de mers,'tant d’états,
Que pour venir fi loin préparer fon trépas
L’affaffiner, le perdre! Ah, devant qu’il expire!

SCÈNE II.
HERMIONE, CLÉONE,

HERMIONE.
Ah, qu’ai je fait, Cléone, et que viens-tu me dire

Que fait Pyrrhus

CLEONE.
Il eff, au comble de fes voeux,

Le plus fier des mortels, et le plus amour: ux,
Je l’ai vû vers le temple, où fon hymen s’apprête,
Mener en conquérant fa nouvelle conquête
Et d’un œil, où brillotent fa joie et fon efpuir,
S’enivrer. en marcrant, du plaifir de la voir.
Andromaque, au travers de inille cris de joie,
Poite jufqu’aux autels le fouvenir de Troye:
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Incapable toujours d'aimer et de hair,
Sans joie et fans murmure elle femble obéit.

HERMIONE.
Et l’ingrat, jufqu’au bout il a pouifé l’outrage!
Mais as-tu bien, Cléone, obfervé fon vifage
Goûte- t-il des plaifirs tranquilles et parfaits?
N’a-t-il point détourné fes yeux vers le palais?
Dis-moi, ne t’es-tu point préfentée à fa vue
L’ingrat a-t-il rougi lorfqu’il t'a reconnue
Son trouble avouoit-il fon infidélité
A t-il jufqu’à la fin foutenu fa fierté?

CLÉONEMadame, il ne voit rien. Son falut et fa gloire
Semblent être, avec vous, fortis de fa mémoire.
Sans fonger qui le fuit, ennemis ou fujets,
Il pourfuit (eulement fes amoureux projets.
Autour du fils d’Heétor il a rangé fa garde,
Et croit que c'eft fuifeul que le péril regarde.
Phœnix'même en répond, qui l’a conduit exprès
Dans un fort éloigné du temple et du palais,
Voilà, dans fes tranfports, le feul foin qui lui refte,

HERMIONE
Le perfide! Il mourra. Mais que t'a dit Orefte

CLÉONE.Orefte, avec fes Grecs, dans le temple eft entré,

HERMIONE.
Hé bien! à me venger n’eft- il pas préparé?

CLÉONE.
Je ne fais.

HERMIONE
Tu ne fais? Quoi donc, Orefte encere,,

Orefte me trahit!
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CLÉONE.

Orefte vous adore
Mais de mille remords fon efprit combattu,
Croit tantôt fon amour, et tantôt fa vertu.
II refpedte en Pyrihus l’henneur du diadêmes;
Il refpeéte en Pysrhus, Achille, et Pyrrhus même.
Il craint les Gtecs; il craint l’Univers en courroux;
Mais 11 fe craint, dit-il, foi -même plus que tous,
Il voudroit en vainqueur vous apporter fa tête.
Le feul nom d’affaffin l’épouvante et l’arrête.
Enfin il eft entré fans favoir dans fon cœur,
S'il en devoit fortir coupable ou fpeétateur,

HERMION-E£
Non, non, il les verra triompher fans obftacle.
11 fe gardera bien de troubler ce fpettacle,
Je fais de quels remords fon courage eft atteint.
Le lâche craint la mort, et c’eft tout ce qu’il craint.
Quoi, fans qu’elle employât une feule prière,
Ma mère en fa faveur aima la Grèce entière:
Ses yeux, pour leur querelle, en dix ans de come

batsVirent périr vinet Rois qu’ils ne connoïffoient pass

Et moi je ne prétends que la mort d’un parjure,
Et je charge un amant du foin de mon injure;
Il peut me corquéin À ce prix, fans danger
Je me livre moi-même, et ne puis me venger
Allons. C’eft à moi feule à me rendre juttice
Que de ciis de douleur le temple retentiffe!
De leur hymen fatal troublons l’_évènement,
Et qu’ils ne foient unis s’il fe peut. qu’un moment.
Je ne choifiiai point dans ce défordie extrême
Tout me fera Pyrrhus fût-ce Orefte lui même.
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Je mourtrai, Mais au moins mia mort me vensera;
Je ne mourrai pas feule, et quelqu’un ma fuivra.

SCÈNE III,
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE,

ORESTE,
1iVladame, c’en eft fait, et vous êtes fervie;
Pyrrhus rend à l’Autel fon infidelle vie.

HERMIONE,
Il eft mort?

ORESTE.11 expire. Et nos Grecs irrités
Ont lavé dans fon fang fes infidélités.
Je vous l'avais promis; et quoique mon courage
Se fit de ce complot une funefte image,
Pai couru vers le temple, où nos Grecs difpuifés
Se font jufqu’à l’autel dans la foule glifés.
Pyrrhus im’a reconnu; mais, fans changer de face,
1 fembloit que ma vñe excität fon audace;
Que tous les Grecs, bravés en leur ambaffadeur,
Duffent de fon hymen relever la fplendeur.
Enfin, avec tranfport prénant fon diadême,
Sur le front d’Andromaque il l’a pofé lui même
Je vous donne, a t-il dit, ma couronne et ma foi;
Andiomaque; régnez fur l’Epire et fur moi,
Fe voue a votre fils une amitié de pere;
Fen atrefle Zes Dieur, je le jure a fa mère,
Pour tous mes ennemis je déclare les fiens,
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Er je le reconnois pour le Roi des Troyens.
A ces inots, qui du peuple attiroient le fuffiage
Nos Grecs n’ont répondu que par un cri de tage:
L’infidèle s’eft vû par-tout envelopper,
Et je n’ai pû tiouver de place pour frapper.
Chacun fe difoutoit la gloire de l’abattre.
Je l’ai vñ dans leuis bras quelque tems fe débattre,
Tout fanglant, à leurs coups vouloir fe dérober
Mais enfin à l’autel il elt allé tomber.
Du peuple épouvanté j'ai traverfé la preffe,
Pour venir de ces lieux enlever ma Princeife,
Et regagner le port, où bientôt nos amis
Viendront couverts du fang que je vous ai promis.

HERMIONE,
Qu'ont-ils fait

ORESTE
Pardonnés à leur impatience,

Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance,
Vous vouliés que ma main portât les premiers

coups;
Qu’il fentie en mourant qu’il expiroit peur vous.
Mais c’eft moi dont l’ardeur leur a fervi d’exemple.
Je les ai pour vous feule entrainés dans le temple,
Madame; et vous pouvés juftement vous flatter
D’une mort que leurs bras n’ont fait qu’exécuter,
Vous feule avés pouffé les coups.

HERMIONE.
Tais-toi, perfide,

Ét n’impute qu’à toi ton lâche parricide,
Va faire chés tes Grecs admirer ta fureur;

Va,
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Va, je la défavoue, et tu me fais horreur.
Barbare, qu’as-tu fait” Avec quelle furie
As-tu tranché le cours d’une f belle vie?
Avés-vous pû cruels, l’immoler aujourd’hui,
Sans que tout votre fang fe foulevit pour lui?
Mais parle. De fon fort qui t'a rendu l’arbitre?

e

Pourquot l’affaffiner? Qu’a-t-il faic? À quel titre?
Qui te l’a dit?

OxrESTE,
O Dieux! Quoi, ne m’avés vous pas

Vous-même ici, tantôt, ordonné fon trépas

HERMIONE
Ah}! falloit- il en croire une amante infenfée?
Ne devois- tu pas lire an fond de ma penfée
Et ne voyois-tu pas, dans mes emportemens,
Que mon cœur démentoit ma bouche à tous tno-

mens
Quand je l’aurois voulu, falloit-il y foufcrire?
N’as -tu pas dû cent fois te le faire redire
Toi -inême avant ce coup me venir confulter
Y revenir encore, ou plutôt m’éviter?
Que ne me laiffois tu le foin de la vengeance
Qui t'amène en des lieux où l’on fuit ta préfence
Voilà de ton amour le déteftable fruit
Tu m’apportois, cruel, le malheur qui te fuit.
C’elt toi dont l’ambaffade, À tous les deux fatale,
L’a fait pour fon malheur pancher vers ma rivale.
Nous le verrions encar nous partager fes foins,
Il m’aimeroit peut être, il le feindroit du moins,
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire,
Je renonce à la Grèce, à Sparte, à fon empire,

Zome II, G
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A toute ma famille. Et c’eft affés pour moi
Traître, qu’elle ait produit un monftre tel que toi.

SCENE IV.
ORESTE feul.

Que vois-je? Eft-ce Hermione? Et que viens-je
d’entendre?

Pour qui coule le fang que je viens de répandre?
Je fuis, fi je l’en crois, un traître, un affafin.
Eft-ce Pywrhus qui meurt? Et fuis-je Orefte enfin
Quoi! j'étouffe en mon cœur la raifon qui m’é-

claire;
J'affaffine à regret un Roi que je révère;
Je viole en un jour les droits des Souverains,
Ceux des ambaffadeurs, et tous ceux des humains
Ceux même des autels, où ma fureur l’affiège
Je deviens particide, affaffin, facrilège:
Pour qui? Pour une ingrate, à qui je le promets,
Qui même, s’il ne meurt, ne me verra jamais,
Dont j'époufe la rage. Et, quand je l’ai fervie,
Elle me redemande et fon fang et fa vie!
Elle l’aime, et je fuis un monftre furieux
Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux!
Et l’ingrate, en fuyant, me‘laiffe pour falaire,
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire,
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SCÈNE DERNIÈRE.
OREST E, PYLADE, Soldats d'Orefle,

PyYLADE.
lt faut partir, Seigneur. Sortons de ce palais,
Ou bien réfolvons-nous de n’en forrn Jamais,
Nos Grecs, pour un moment, en défendent la

porte.
Tout le peuple afemblé nous pourfuit à main-

forte.
Aux ordres d’Andromaque ici tout eft foumis,
lls la traitent en Reine, et nous comme enneinis.
Andromaque elle-même, à Pyrrhus fi rébelle,
Lui rend rous les devoirs d’une veuve fidelle,
Commande qu’on le venge; et peut être qu’encor
Elle pourfuit fur nous la vengeance d’Heétor.
Allons, N’attendons pas que l’on nous envitonne,
Nos Grecs nous rejoindront. Et, tandis qu’Her-

miaone

Tient encore le peuple autour d’elle arrété,
Voilà notre chemin, marchons de ce côté,

ORESTE.
Non, non, c’eft Hermione, ami, que je veux

fuivre,
À fon dernier arrêt je ne puis plus furvivre;
Partés j'ai fait le crime, et je vais l’expier,

Ga
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P y LA DE.

Hermione, Seigneur? il la faut oublier,
Quoi! toujours l’inffrument et l’objet de fa rage,
Cherchés-vous chés les moits quelque nouvel ou-

trage
Et parce qu’elle meurt, faut-il que vous mourriés

ORESTE.
Elle meurt. Dieux! Qu’entends- je

PyLADE.
Hé quoi, vous l'ignoriés

En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée,
Qui couroit vers le temple, inquiète, égarée,
Elle a trouvé Pyrrhus, porté par des foldats
Que fon fang excitoit à venger fon trépas.
Sans doute, à cer objet fa rage s’eft émue;
Mais, du haut de la porte, enfin, nous l’avons vue
Un poignard à la main, fur Pyrrhus fe courber,
Lever les yeux au Ciel, fe frapper, et tomber,

ORESTE.
Grace aux Dieux, mon malheur paîfe mon efpé-

rance!
Oui, je te loue, 6 Ciel, de ta perfévérance
Appliqné fans relîiche au foin de me punir,
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir.
Ta haine a pris plaifir à former ma misète;
J'étois né pour fervir d’exemple À ta colère
Pour être du malheur un modèle accompli
Hé bien, je meurs content, et imon fort eft rempli,
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Où font ces deux amans? Pour couronner ma joie,
Dans leur fang, dans le mien, il faut que je me

noie
L'un et l’autre, en mourant, je les veux regarder,
Réuniffons trois cœurs qui n’ont pû s’accoider
Mais quelle épaiffe nuit tout-à-coup m’environne?
De quel côté fortir? D'où vient que je friffonne
Quelle horreur me faifr? Grace au Crel, p’entie-

voi.
Dieux! quels ruiffeaux de fang coulent autour de

moi

PyLADE
Ah, Seigneur

ORESTE.
Quoi, Pyrrhus, je te rencontre encore?

Trouverai-je par-tout un rival que j'abhoire?
Percé de tant de coups, comment t’es -tu fauvé?
Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai 16fe1 vé.
Mais que vois-je? A mes yeux Hermione l’em-

braffe
Elle vient l’arracher au coup qui le menace!
Dieux, quels affreux regaids elle jette fur moi!
Quels démons, quels ferpens traine-t-elle après

foi
Hé bien, filles d’enfer, vos mains font elles prêtes
Pour qui font ces ferpens qui f-Bent fur vos têtes
À qui daftinés- vous l’appareul qui vous fiut?
Venés vous m’enlever dans l’érernelle nuit
Venés, à vos fureuis Orette s’abandonne.
Mais non, retirés-vous, laiffés faire Hermiones

G 3



nous preffe
ranfport nous

nt impuiffans,

Andromaque,

PyLADE.
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L’ingrate, mieux que vous, faura me déchirer,
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer.

T1 perd le fentiment.
M

Sauvons
S'il repr
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PRÉFACE
U uand je lus les Guefpes d’Ariftophane, je ne fon-

ï

LeGto!s guère que j'en duffe faire les Plaideurs. J'a-
voue qu’elles me divertirent beaucoup, et j’y trou-
vai quantité de plaifanteries qui me tentèrent d’en
faire part au Public; mais c’étuit en les mettant
dans la bouche des Italiens, à qui je les avois defti-
nées, comme une chofe qui leur appartenoit de plein
droit. Le juge qui faute par les fenêtres, le chien
eriminel, et les larmes de fa famille, me fembloient
autant d’incidens dignes de la gravité de Scara-
mouche, Le départ de cet aéteur interrompit mon
‘deffein, et fit naître l’envie à quelquesuns de mes
amis, de voir fur_notre théâtre un échantillon d’A-
riftophane. Je ne me rendis pas à la première pro-
pofition qu'ils m’en firent Je leur dis que quelque
efprit que je trouvaile dans cet auteur, mon inclie
nation ne me porteroit pas à le prendre pour mo-
dèle fi j’avois à faire une Comédie; et que j'aime-
rois beaucoup mieux imiter la régularité de Ménan-
dre et de Térence, que la liberté de Plaute et d’A- t

riftophane. On me répondit que ce n’étoit pas une
Comédie qu’on me demandoit, et qu’on vouloit
feulement voir fG les bons mots d’Ariftophane au-
roient quelque grace dans notre langue, Ainf, moi-
tié en m’encourageant, moitié en mettant eux-mêmes
la main à l’œuvre, mes amis me firent commencer

4

une pièce qui ne tarda guère à être achevée.
H
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Cependant la plupart du monde ne fe foucie point

de l'intention ni de la diligence des auteurs. On
cexamina d’abord mon anufement cemne on auroit
fait une Tregédie, Ceux mêmes qui s’y étoient le
plus diverris, eurent peur de n’avoir pas 1i dans
les 1ègles, ct trouvèrent mauvais que je n’euife pas
fongé plus fétieufement à les faire rire, Quelques
autres s’imaginèrent qu'il étroit bienféant à eux de
s’y ennuyer, et que les matières de Palais ne pou-
voient pas être un fujet de divertifement pour les
gens de cour La pièce fut bientôt apiès jouée à
Verfailles. On n° fit point de fcrupule de s’y réjouir,
et Ceux qui avoient cril fe déshonorer de rire à Pa-
ris, furent peut-être obligés de rire à Verfailles.
pour fe faire honneur,

Ils auroient tort, à la vérité, s’ils me reprocho-
ient d’avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane.
C’eft une langue qui m’eft plus étrangère qu’à per-
fonne, et je n’en ai employé que quelques mots
barbares, que je puis avoir pris dans le cours d’un
procès, que ni mes juges, ni moi, n’avons jamais
bien entendu.

St j'appréhende quelque chofe, c’eft que des per-
fonnes un peu férieufes ne traitent de badineries le
procès du chien et les extravagances du juge. Mais
enfin je traduis Ariffophane, et l’on doit fe fouve-
nir qu’il avoit affaire à des fpeétateurs affés difficie
les. Les Athéniens favoient apparemment ce que
c’étoitr que ce fel attique: et ils éroient bien füûrs,
quand ils avoient ri d’une chofe, qu’ils n’avoient
pas ri d’une fortfe.
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Pour moi, je trouve qu'Ariftophane a eu raifon

de poufer les chofes au- delà du vtaifemblable. Les
juges de l’Aréopage n’auroient pas peur -êtie tiouvé
bon qu’il eût marqué au naturel leur avidité de
gagner, les bons tours de leurs feciétaires et les
forfanteries de leurs avocats. Il étoit à proros
d'outrer un peu les perfonnags, pour les empéê-
cher de fe reconnoître, Le Public ne lailfoit pas de
difcerner le vrai au travets du ridicule; et je m’af-
fure qu’il vaut mieux avoir occupé l'impertinente
éloquence de deux orateurs, autour d’un chien ac-«
cufé, que fi l’on avoit mis fur la fellette un véri-
table criminel, et qu’on eût intérelfé les (pectateurs
à la vie d’un homme.

Quoi qu’il en foit, je puis dire que notre fiècle
n’a pas été de plus mauvaife humeur que le fien, et
que fi le but de ma Comédie étoit de faire rire, ja-
mais Comédie n’a_1mieux attrapé fon but. Ce n’eft
pas que j'attende un grand honneur d’avoir aifés
long tems réjoui le monde Mais je me fais quelque
gré de l’avoir fait, fans qu’il m'en ait coûté une
feule de ces fales équivoques, et de ces malhonné-
tes plaifanteries, qui coûtent maintenant fi peu à la
plupart de nos écrivains, et qui font retomber le
théatre dans la turpitude, d’où quelques auteurs
plus modeftes l’avoient tiré.
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ACTEURS.
DANDIN, Juge
LEANDRE, fils de Dandin.

CHICANEAU, Bourgcois,

ISABELLE, fille de Chicaneau,

LA COMTESSE.
PETIT-JEAN, Portier.
L’INTIME Secrétaire.

LE SOUFLEUR.

La Scène eff dans une Ville de Bafle Normandie.
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ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

PETIT JEAN
traiînant un gros fac de procès.

ÆJVLa foi fur l’avenir bien fou qui fe fiera
Tel qui rit vendredi, dimanche pleuicra.
Un juge, l’an paffe, me piit à ‘on fervice,
Il m’avoit fait venir d’Amiens pour être Suiffe.
Tous ces Normands vouloient fe divertir de nous;
On apprend à hurler, dit l’autre, avec les loups,
Tout Picard que j’étois, j'étois un bon apôtre,
Et je faifois claquer mon fouet tout comme un autre.
Tous les plus gros Monfieurs me parloient chapeau

bas,
Monfieur de Petit- Jean, ah! gros comme le bras.
Mais, fans argent, l’honneur n’eft qu’une maladie,
Ma foi, j’étois un franc portier de Comédie;
On avoit beau heurter et m’ôter fon chapeau,

Tome II. H
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On n’entroit point chés nous fans graiffer le marteau.
Point d’argent, point de Suiffe; et ma porte étoit

clofe,
Il eft vrai qu’à Monfieur j'en rendois quelque chofe,
Nous coimprions quelquefois. On me donnoit le foin
De fourni la maifon de chandelle et de foin;
Mais je n’y perdois rien Enfin, vaille que vaille,
J'aurois fur le marché forr bien fourni la paille.
C’eft dommage Il avoit le cœur trop au métier,
Tous les jours le premier aux plaids, etle dernier
Et bien Couvent tout feul, fi l’on l’eût voulu croire,
Il s’y fervit couché fans manger et fans boire.
Je lui difois par fois: Monfieur Perrin Dandin,
Tout franc, vous vous levés tous les jours trop

matin.
Qui veut voyager loin, ménage fa monture;
Buvés, mangés, dormés, et faifons feu qui dure.

k
5 Il n’en à tenu compte, Il a fi bien veillé,
k

Et fi bien fait, qu’on dit que fon timbre eft brouillé.
Ë Il nous veut tous juger les uns après les autres.
f Il marmote toujours certaines patenôtres
fi

Où je ne comprends rien. Il veut bon gré, malgré,
Ne fe coucher qu’en robe et qu’en bonnet quarré.
Il fit couper la tête à fon cog, de colère,
Pour l’avoir éveillé plus tard qu’à l’ordinaire.
Il difoit qu’un plaideur dont l’affaire alloit mal,
Avoit grailfé la patte à Ce pauvre animal,
Depuis ce bel ariêt le pauvre homme a beau faire,
Son fils ne fouffie plus qu’on lui parle d'affaire.
M nous le fait garder jour et nuit, et de près
Autrement, ferviteur, et mon homme eft aux plaids,

Pour s'échapper de nous, Dieu fait s’il eft allègte.
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Pour moi, je ne dors plus. Auffi je déviens maigre,
C'eft pitié, Je m’étends, et ne fais que bôiller,
Mais veille qui voudra, voici mon oneiller.
Ma foi, pour cette nuit, il faut que je m’en donne,
Pour dormir dans la rue on n’offenfe perfonne.

Dormons.
(1 fe couche par terre.)

SCÈ NEIL
L’INTIMÉ, PETIT JEAN.

L’1INTI1MÉ,
Ay. Petit- Jean, Petit- Jean,

PETIT-JEAN. L'Intimé.
Il a déja bien peur—de-me voir enrhumé,

L’INTIMEÉ.Que Diable! Si matin que fais -tu dans la rue?

PeTIT-JEAN.Eft «ce qu’il faut toujours faire le pied de grue
Garder toujours un homme, et l’entendre crier
Quelle gueule! Pour moi, je crois qu’il eft forcier.

L’'INTIME. ûBon.
PEeTIT-JEKAN

Je lui difois donc, en me gratrant la tête,
Que je voulois dormir. Préfente ta requête
Comme tu veux dormir, in’a-t-il dit gravement,
Je dors, en te contant la chofe feulement,

Bon foir. àw

H2
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L’INTIMÈE.

Comment; bon foir? Que le Diable m’em-

poîite,
Si... Mais j'entends du bruit au- deffus de la porte,

SCÈNE III,
DANDIN, L’INTIMÉ, PETIT-JEAN.

Le]
DANDIN àla fenêtre,

Fetit-Jean, L'Intimé.
L’1INTI1MÉ à Petit- Jean.

Paix,
DANDIN.

Je fuis feul ici.
Voilà mes guichetiers en défaut, Dieu merci.
Si je leur donne tems, ils pourront comparoître
Ca, pour nous élargir, fautons par la fenêtre.
Hors de Cour.

in TIMÉ,
Comme il faute

PrETIT- JEAN,
Oh, Monfieur, je vous tiens.

DANDINAu voleur, au voleur,

PreTIT-JEANOh, nous vous tenons bien.

L'INTIME
Vous avés beau crier.

DawDIN.
Main -forte. L'on me tue.
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SCÈNE IV.

LÉANDRE, DANDIN, L’INTIMÉ,
PETIT-JEAN.
LÉANDRE.

pp MVite un flambeau, j'entends mon père dans la rue,
l

Mon père, fi matin qui vous fait déloger
Où courés- vous la nuit?

DanDINJe veux aller juger. Ad i

LÉANDRE. IFEt qui juger? Tour dart. sé 5

PETIT-JEAN. EnMa foi, je ne dors guères.

LÉANDRE. “2
Que de facs] 11 en a jufques aux jarretières.

æ

DANDIN. E

à

DaNDIN.

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maifon
De facs et de procès j'ai fait provifion.

LÉANDRE,
Et qui vous nouirira?

DANDIN, faLe Buvetier, je penfe.

Mais, où dormirés- vous, mon père?

A l’Audience,

LÉANDRE.Non, mon père, il vaut mieux que vous ne fortiés pas.
Deormés chés vous. Chés vous faites tous vos repas,

H3
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Souffrés que la raifon enfin vous perfuade
Et pour votre fanté.

DANDIN.
Je veux être malade.

LÉANDRE,
Vous ne l’êtes que trop. Donnés vous du repos,
Vous n’avés tantôt plus que la peau fur les os,

DANDIN.Du repos? Ah, fur toi tu veux regler ton père
Crois-tu qu’un Juge n’ait qu’à faire bonne chère,
Qu’a battre le pavé comme un tas de galans
Couuir le bal la nuit, et le jour les brelans
L’arg.nt ne nous vient pas fi vîre que l’on penfe.
Chacun de tes rubans me coûte une fentence.
Ma robe vous fait honte, un fils de juge! Ah fi!
Tu fais le gentilhomme. Hé, Dandin, mon ami,
Regarde dans ma chambre et dans ma garde robe,
Les pottiaits des Dandins. Tous ont porté la robe;
£t c’eft le bon parti. Compare, prix pour prix,
Les étrennes d’un juge à celles d’un Marquis:
Attends que nous foyons à la fin de Décembre.
Qu’eft-ée qu’un gentilhomme? Un pilier d'anti-

chambre.
Combien en as-tu vüs, je dis des plus hupés,
A foufler dans leurs doigts dans ma cour occupés,
Le manteau fur le nez, ou la main dans la poche;
Enfin pour fe chauffer, venir tourner ma broche
Voilà comme on les traite. Hé, mon pauvre garçon,
De ta défunte mère eft-ce là la leçon
Ta pauvre Babonnette! Hélas! loifque j'y penfe,
Elle ne manquait pas une feule audience.
Jamais. au grand jamais, elle ne me quitta.
Lt Dieu fait bien fouvent ce qu’elle en rapporta
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Elle eût du Buvetier emporté les ferviettes,
Plutôt que de 1entrer au logis les mains nettes»
Et voilà comme on fait les bonnes maifons, Va,
Tu ne feras qu’un fer.

LEANDRE.
Vous vous moifondés là,

Mon père. Petit-Jcan, ramenés votre maîne,
Couchés-le dans fon lit: fermés porte fenêtre;
Qu’on barricade tout, afin qu’il ait plus chaud.

PETIT- JEAN.Faites donc mettre, au moins, des gardes foux
{à -haut.

DaANDIHN,
Quoi! l’on me menera coucher fans autre forme
Obtenés un ariét comme il faut que je doime.

LÉANDRE.
Hé, par provifion, mon père, couchés vous.

DaAaNDIN.
Pirai; mais je m’eñ vais vous faire enrager tous.
Je ne dormirai point.

LÉANDRE.Hé bien, à la bonne heure.
Qu’on ne le quitte pas. Tot, l’Intimé, demeure.

SCÈNE V.
LÉANDRE, L'INTIMÉ.

LÉANDRE
LaJe veux t’entretenir un moment fans témoin.

L’INTIME,
Quoi! vous faut-il garder?
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LEANDRE.

J'en anrois bon befoin.
J'ai ma folie, hélas! auffi- bien que mon père.

L’INTIME.
Oh! vous voulés juger

LEANDRE montrant le logis d'Iabelle,
Laiffons-là le myftère.

Tu connois ce logis.

L’INTIME.
Je vous entends enfin.

Diantre, l’amout vous tient au cœur de bon matin.
Vous me voulés parler, fans doute, d’Ifabçtle

i

Je vous l’ai dit cent fois, elle eft fage, elle eft belle;
Mais vous devés fonger que Monfieur Chicaneau
De fon bien en procès confume le plus beau.
Qui ne plaide-t-il point? Je crois qu’à l’audience
M1 fera, s’il ne meurt, venir toute la France.

LS

Tout auprès de fon juge il s’eft venu loger
k L’un veut plaider toujours, l’autre toujours juger.

Et c’eft un grand hafard s’il conclut votre affaire,
Sans plaider le curé le gendre et le notaire,

LÉANDRE.
Je le fais comme toi, Mais, malgré tout celà,

f Je meurs pour Mabelle.

L’INTIMÉ.
Hé bien, époufés-la.

Vous n’avés qu’à parler, c’eft une affaire prête.

Ê LÉANDRE.Hé, celà ne va pas fi vîte que ta tête.
Son nère eft un fauvage à qui je ferois peut.
A moins que d’être huiffier, fergent ou procureur,
On ne voit point fa fille; et la pauvre Ifabelle,
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Invifible et dolente, eft en prifon chés elle.
Elle voit diffiper fa jeuneffe en regiets,
Mon amour en fumée, et fon bien en procès.
T] fa ruinera, À l’on le laiffe faire.
Ne connoîtrois-tu pas quelque honnête fauffaire
Qui fervit fes amis, en le payant, s’entend
Quelque fergent zélé

L’INTIME
Bon l’on en trouve tant.

LÉANDARE.
Mais encore.

L’INTIMÉ.Ah! Monfieur, fi feu mon pauvre père
Etoit encor vivant, c’étoit bien votre affaire.
Il gagnoit en un jour plus qu’un autre en fix mois,
Ses rides fur fon front gravoient tous fes exploits.
Il vous eût arrêté le carroife d’un Princes
Il vous l’eût pris lui même: et fi, dans la province,
Il fe donnoit en tout vingt coups de nerf de bœuf,
Mon père, pour fa part, en embourfoit dix neuf.
Mais de quoi s'agit-il? Suis-je pas fils de maître
Je vous fervirai.

LÉANDRE.
Toi?

L’INTIMÉ.Mieux qu’un fergent peut-être,

LÉANDRE,
Tu porterois au père un faux exploit

L’IN TIME Hon, hon?

LÉANDRE
Tu rendrois à la fille un billet
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L’INTIMÉ.

Pourquoi non?
Je fuis des deux métiers.

LÉANDRE
Viens, je l’entends qui crie.’

Allons à ce deffein rêver ailleurs,

SCÈNE VI.
CHICANEAU, PETIT -JEAN,

CHICAN EAU allant ét revenant.
La Brie,

Qu'on garde la'maifon je reviendrai bientôt.
Qu’on ne laiffe monter aucune ame là haut.
Fais porter cette lettre à la pofte du Maine
Prends-moi dans mon clapier treis lapins de ga-

renne,Et chés mon procureur porte-les ce matin.
Si fon clerc vient céans, fais- lui goûter mon vin.
Ah! donne- lui ce fac qui pend à ma fenêtre,
Eft-ce tout? Il viendra me demander peut- être
Un grand homme fec, là, qui me fert de témoin
Et qui jure pour moi lorfque j'en ai befoin
Qu’il m’attende. Je crains que mon juge ne forte.
Quatre heures vont fonner, Mais frappons à fa porte.

PETIT JEAN entrouvrant la porte,
Qui va là?

CHICANEAV.
Peut-on voir Monfieur
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PETIT JEAN fermant la porte.

Non.
CHICANEAU frappant a la porte,

Pourroit-on
Dire Un mot à Monfieur fon fecrétaire?

PETIT JEAN fermant la porte,
Non.

CHICANEAU frappant à la porte.
Et Monfieur fon portier

PsTiT-JEAN.
C’eft moi même.

CnutcCANEAU
De grace,

Buvés à ma fanté, Monfieur.

PETIT JEAN prenant l'argent.
Grand bien vous faite.

Fermant la porte.)
Mais revenés demain—

CHICANEAVU
Hé, rendés donc l'argent.

Le monde eft devenu, fans mentir, bien méchant.
Jai vu que les procès ne donnoient point de peine;
Six écus en gagnoient une demi douzaine.
Mais, aujourd’hui, je crois que tout mon bien entier
Ne me fuffroit pas pour gagner un pentier.
Mais j’apperçois venir Madame la Comteffe
De Pinbefche. Elle vient pour affaire qui preffe.
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SCÈNE VII.
LA COMTESSE, CHICANE AU.

CHICANEAU.x frIVIadame, on n’entre plus.

La COMTESSE.
Hé bien, l’ai-je pas dit?

Sans mentir, mes valets me font perdre l’efprit.
Pour les faire lever, c’eft en vain que je gronde;
11 faut que, tous les jours, j'éveille tout mon monde,

CHICANEAU.
II faut abfolument qu’il fe faiTe céler,

LA COMTESSE.Pour moi, depuis deux jours, je ne lui puis parler.

CHICANEAU.
Ma partie eft puiffanre, et j'ai lieu de tout craindre.

LaA COMTESSE.
Après ce qu’on m’a fait, il ne faut plus fe plaindre.

CHICANEAVU.
Si pourtant, j’ai bon droit.

LA COMTESSE.
Ah? Monfieur, quel arrée!

CuiCANEAU.
Je m’en rapporte à vous. Ecoutés, s’i! vous plaît.

LA COMTESSE.
Il faut que vous fachiés, Monfieur, la petfidie….

CHicCANEAWw.
Ce n’eft rien dans le fond.

LA
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LaA COMTESSE.Monfieur, que jevous die...

CH1CANEAU.
Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans enci,
Au travers d’un mien pié certain ânon paffa,
S’y vautra, non fans faire un notable dommage,
Dont je formai ma plainte au juge du village.
Je fais faitir l’Anon. Un expert eil nommé;
A deux bottes de foin le dégât eftimé;
Enfin, au bout d’un an fentence, par laquelle
Nous fommes renvoyés hors de cour. J'en appelle.
Pendant qu’à l'audience on poutfuit un ariêt;
Rem rqués bien ceci, Madame, s’il vous plaît,
Notre ani Drolichon, qui n’eft pas une bête,
Obtient pour quelque argent Un ariêt fui requête,
Et Je gagne ma caufe À celà que fait-on?
Mon chicaneur s’oppafe à l'exécution.
Autre incident. Tandis qu’au procès on travaille,’
Ma partie en mon pré laiife, aller fa volaille.
Ordonné qu’il fera fait rapport à la cour
Du foin que peut manger une poule en un jour.
Ee tout joint au procès, enfin et toute chofe
Demeurant en état, On appointe la caufe.
Le cinquième ou fixième Avril cinquante fix,
J'écris fur nouveaux frais. Je produis je fournis
De dits, de contredits, enquUêres, compulfoires,
Rapports d'experts, tranfports, trois interlocutoires,
Griefs et faits nouveaux, baux et procès verbaux
J'obtiens lettres royaux, et je m’inferis en faux.
Quarorze appointemens, trente exploits, fix initances,
Six- vingt productions, vingt ariérs de défenfes,
Atrêt enfin. Je perds ma caufe avec dépens,

Tome IT, I
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Eftimés environ cinq à fix mille francs.
Eit-ce là faire droit? Eft-ce là comme on juge?
Apiès quinze ou vingt ans? Il me refte un 1efuge,
La requête civile eft ouverte pour moi,
Je ne fuis pas rendu, Mais vous, comme je voi,
Vous plaidés.

La COMTESSE.
Plâte à Dieu!
CHICANEAU

J'y brûlerai mes livres.

LA COMTESSE.
Je.

ÛÊHIGANEAU.
Deux bottès de foin cinq à fix mille livres

La COMTESSE.
Monfieur, tous mes procès alloient être finis:
Il ne m’en reftoit plus que quatre ou cinq petits;
L’un contre mon mari, l’aucie contie man père
Et contre mes enfans. Ah Monfñieur, la misère!
Je ne fais quel biais ils ont imaginé
Ni tout ce qu’ils ont fait Mais on leur à donné
Un arrêt par lequel, moi vêtue-et nourrie,
On me défend, Monfieur, de plaider de ma vie,

CuriCANEAU
De plaider!

La COMTESSE.
De plaider,

CHICANEAVU. xCertes, le trait «ft noir.

J'en fuis furpris,
LA COMTESSEMonfieur, jen fuis au défefpoir.
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CuHuHICANEAVU.

Comment lier les mains aux gens de votre forte
Mais cette penfion, Madame, eft-elle foite

LA COMTESSE.Je n’en vivrois, Monfieur, que trop honnêtement.
Mais vivre fans plaider, eft-ce contentement?

CHICANEAVU.Des chicaneurs viendront nous manger jufqu’à l’ame,
Et nous ne éirons mot? Mais, s’il vous plait, Ma-

dame,
Depuis quand plaidés vous

LA COMTESSE.
I ne m’en fouvient pas.

Depuis trente ans, au plus.
CHiICANEAVU,

Ce n’eft pas trop.

LA COMTESSE.
Hélas!

CHICANEAUEt quel âge avés-vous? ‘Vous avés bon vifage.

La COMTESSE.
Hé, quelque foixante ans,

CRICANEAVDVComment! C'eft te bel âge

Pour plaider,
LA COMTESSE.Laiflés faire, ils ne font pas au bout.

TPy vendrai ma chemifes et je veux rien, ou tout,

CHICANEAV-.Madame écoutés- moi. Voici ce qu’il faut faire.

LA COMTESSE,Oui, Monfieur, je vous crois comme mon propre père,

la
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CHICANEAU

Jirois trouver mon juge.

LA COMTESSE,Oh, oui, Monfieur, j'irai.

CHICANEAVU.
Me jetter à fes pieds,

LA COMTESSE.
Oui, je n’y jetterai.

Je l’ai bien réfolu.

CHICANEAU.Mais daignés donc m’entendre.

La COMTESSE.Oui, vous prenés la chofeainf qu’il la faut prendre.

CuiCANEAVU
Avés vous dit, Madame

LA COMTFSSE.
Oui.

CxHiCANE4AVU.
Jirois, fans façon,

Trouver mon juge.
LA COMTESSE.

Hélas! que ce Monfieur ef bon.

CHICANEAVU
Si vous parlés toujours, il faut que je me taife.

LA COMTESSE.
Ah, que vous m’obligés Je ne me fens pas d’aife.

CHIEICANEAV.
J'irois trouver mon juge, et lui dirois.

LA COMTESSE. Oui.
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CHriCANEAVU,

Ft lui dirois, Monfieur.

LA COMTESSE.
Oui, Monfieur.

CuiICANEAVU. Liés moi,

LA COMTESSE,Monfieur, je ne veux point être liée.

CHICANEAVU
À l’autre,

IA COMTESSE
Je ne la ferai point.

CHICANEAU.
Quelle humeur eft la vôtre!

La COMTESSE
None C H1 CANEsA VU.

Vous ne favés pas, Madame, où je viendrai.

LaA COMTESSE.Je plaiderai, Monfieur, ou bien je ne pourrais ‘V

CHICANEAVU
Mais.

LA COMTESSE.Mais je ne veux point, Ménfieur, que l’on me lie.

CH 1CANE4AU.
Enfin, quand une fepume en tête, a fa folie.

LaA COMTESSE
Fou, vous même.

CuiCANEAU
Madame

13
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LaA COMTESSE.
Et pourquoi ma lier?

CHICANEAVU
Madame.

LA COMTESSE.
Voyés- vous; il fe rend familier.

CHiICANEAV
Mais, Madame.

LA COMTESSE.Un craffeux, qui n’a que fa chiçane,
Veut donner des avis,

CHICANEAVU
Madame,

LA COMTESSE.
Avec fon âne,

CH1CANE4AU
Veus me pouffés.

LA COMTESSE.Bon -homme, allés garder vos foins.

CHICANEAVW
Vous m’excédés.

La COMTESSE.
Le fot.

CHICANEAVU.
Que n’ai je des témoins1
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SCÈNE VIII,
PETIT-JEAN, LA COMTESSE, CHICANEAU,.

PeTIT-JEAN
V oyés, le beau fabat qu’ils font 2 notre porte.
Meffieurs, allés plus loin tempêter de la foire,

CHICANEAVU.
Monfieur, foyés témoin.

LaA COMTESSE.
Que Monfieur eft un fot,

CHICANEAU.
Monfieur, vous l’entendés retenés bien ce mot.

PETIT JEAN à la Comre/je,
Ah, vous ne deviés pas lâcher cette parole!

LaA COMTESSE.
Vraiment c’eft bien—à lui de me traiter de folle.

PETIT-JEAN,
Folle?
(A Chicaneau.)

Vous avés tert. Pourquoi l’injurier
CuIiCANEAVU

On la confeille,

PETIT-JEAN
oht

LA COMTESSE.
Oui, de me faire lier,

PETIT- JEAN.
Oh! Monfieur.

CHICANEAVU.
Jufqu’au bout que ne m’écoute-t-elle
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PreTIT-JxANt Oh! Madame.LA ComTESSE

Qui, moi, fouffiir qu’on me querelle?

CHICANEAV.
Une crieufe.

PeTIT-JEAN
Hé, paix.

La COMTESSE.
Un chicaneur.

PETIT-JEAN.
Holà

CuicCANEAV
Qui n’ofe plus plaider.

LaA COMTESSE.
Que t’importe celà?

Qu'’eft- ce qui t'en revient, fauffaire abominable
Brouillon voleur!

CHICANEAVUEt bon, et bon, de par le diable,
Un fergent, un fergent!

La CoumTEssE
Un huiffier, un huiffier!

PETIT-JEAN feul
Ma foi, juge et plaideurs, il faudroit tout lier,

Fin du premier Âcte,

ss
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ACTE II
SCÈNE PREMIÈRE.

LÉANDRE, L’INTIMÉ.

L’INTIME
ArJVIonfieur, encore un coup, je ne puis pas tout faire,
Puifque je fais l’huiffier faites le commiffaire.
En robe, fur mes pas il ne faut que venirs
Vous aurés tout moyen de vous entretenir.
Changés en cheveux noirs votre perruque blonde,
Ces plaideurs fongent-ils que vous foyés au monde

Hé! lorfqu’à votre père ils vont faire leur cour
A peine féulément:faués vôus s'il eftrjour.
Mais n'admirés vous pas cette bonne ComtelTe,
Qu'’avec tant de bonheur la fortune m’adreffe?
Qui, dès qu’elle me voit, donnant dans le panneau,
Me charge d'un exploit pour Monfieur Chicaneau
Fête fait affigner pour certaine parole,
Difant qu’il la vouloit faire paiter pour folle,
Je dis folle à lier; et pour d’autres excès
Et blafphêmes, toujours l’ornement des procès
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage
Ai-je bien d’un fergent le port et le vifage

LEÉANDRE.
Ah, fort bien!

L’INTIMÉ.
Je ne fais, mais je me fens enfin
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L’ame et le dos fix fois plus durs que ce matin.
Quoi qu’il en (oit, voici l’exploit et votie lettre;
Ifabelle l’aura, j'ofe vous le promettre.
Mais pour faire figner le contrat que voici,
I faut que, fur mes pas, vous vous rendiés ici.
Vous feindrés d'informer fur toute cette affiire,
Et vous ferés l’amoui en préfence du père.

LÉEÉANDRE
Mais ne va pas donner l’exoloit pour le billet

L’'IN11MEÉ
Le pète aura l’exploit, la fille le poulet.
Rentrés.

(J2Intimé va frapper à la porte d'Habelle,)

Lai

SCÈNE II.
ISABELLE, L’INTIMÉ,

YsABELLE.
C vui frappe?

L'INTS ME à part,
Ami. C’eft la voix d’Iabelle.

IsABELLE.Demandés-vous quelqu’un, Monfeur

L’INTIMEÉ
Mademoifelle,

C’eft un petit exploit, que j'ofe vous prier
De m’accorder l’honneur de vous fignifier,

ISABFLLE,Monfieur, excufés-moi, je n’y puis rien comprendre;
Mon père va venir, qui pourra vous entendre,
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L’INTIME-11 n‘eft donc pas ici, Mademoifelle

[sABEELLE.
Non.

Ll’sSNTIMÉ.
L'exploit Mademoifelle, eft mis fous votre nom,

ISABELLE,
Monfieur, vous me prenés pour une autre, fans douté
Sans avoir de procès, je fais ce qu’il en coûte;
Et fi l’on n’aimoit pas à plaider plus que moi,
Vos pareils pourrdient bien chercher un autre emploi.
Adieu.

L’INTIMÉMais permettés.

ISABELLE.
Te ne veux rien permettre,

L’INTIMEÉ,
Ce n’eft pas un exploit. -4-

ÎSABELLE.:
Chanfon.

L’INTIME.
Cleft une lettre.

IsaABELLE,
Encor moîns.

L’INTIMÉ
Mais lifés.,

ISABELLEVous ne m’y tenés pas.

L’I NT LM Ke
C’eft de Monfieur.

ISABELLEAdieu,

ac ES
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L’INTIMÉ.

Léandre.

ISABELLE.
Parlés bas.

C’eft de Monfieur

L’INTIMEQue diable, on a bien de la peine
A fe faire écouter, je fuis tout hors d’haleine,

ISABELLEAh, l'Intimé, pardonne à mes fens éronnés
Donne.

L’INTIMÉVous me deviés fermer la porte au nez.

fsAEÆLULE.
Et qui t’autoit connu déguifé de ta forte?
Mais donne.

L'INTIMÉAux gens de bien ouvre-t-on votré porte

IsABELLE
Hé, donne donc!

L’INTIMÉ
‘La pefte.

ISABEELE.
Oh, ne donnés donc pas

Avec votre billet retournés fur vos pas.

L’INTIMÉ.
Tenés, Une autre fois ne foyés pas ñ prompte,

SCÈNE
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SCEÈ N E III.
CHICANEAU, ISABELLE, L'’INTIMÉ.

CuicCANEAUQui, je fuis donc un fot, un voleur, à fon compte!
Un fergent s’eft chargé de la remercier,
Et je lui vais fervir un plat de mon métier.
Je ferois bien fâché que ce fût à 1efaire,
Ni -qu’elle m’envoyâr affigner la première.
Mais un homme ici parle à ma fille. Comment,
Elle lit un billet? Ah! c’eft de quelque amant,
Approchons,

ISABELLE.
Tout de bon, ton maître eft- il fincèreg

Le croirai- je?
L’£iu TIM,Il ne dort non blus que notre pêre,

Appercevant Chcaneau,)
Il fe tourmente. Il vous... fera soir axyourd'hui
Que l'on ne gagne rien à plaider contre lur.

ISABELLE appercevant Chicaneau,
C’eft mon père,

(A ?’Intimé.)
Vraiment vous leur pouvés apprendre,

Que fi lon nous poufuit nous faurons nous dé-
fendre.

(Déchirant le billet.)
Tenés, voilà le cas qu’on fait de votre exploit,

CHICANEAU
Comment, c’eft un exploit que ma fille lifoi:?

Tome IT. K
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Ah, tu feras un jour Phonneur de ta famille!
Tu défendras ton bien. Viens, mon fang; viens,

ma fille.
Va, je t'acheterai le praticien françois,
Mais, diantre, il ne faut pas déchirer les exploits,

IsABELLE Aa /Intimé.
Au moins, dites-leur bien que je ne les crains guère
Ils me feront plaifir je les mets à pis faire.

CurICANEAVU
Hé, ne te fâche point.

ISABELLE à ?Intimé,
Adieu, Monfieur.

SCENE IV.
CHICANEAU, L’INTIMÉ.

L’'INTIMEÉ /e mertant en état d'écrire.
Or çà»

CHiCANÆ AUMonfieur, de grace, excufés-la.
Elle n’eft pas inftruite; et puis, fi bon vous femble,
En voici les morceaux que je vais mettre enfemble.

L’INTIMÉ.,

Veibalilons.

Non.
CHICANEAVU.

Je le lirai bien.
L’INTIMÉ

Je ne fuis pas méchant.
Jen ai fur moi copie.
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CuHICANEAUAh, le trait eft touchant!

Mais je ne fais pourquoi, plus je vous envifage,
Et moins je me remets, Monfieur, votre vilage.
Je connois force huiffiers,

L’IN TIME.
Informés vous de moi,

Je m’acquitte affés bien de mon peut emploi,

CHICANEAVU
Soit, Pour qui venés- vous

L'INTIMEPour une brave Dames
Monfieur, qui vous honore; et, de toute fon ame,
Voudroit que vous vinifiés, à ina fommatuon,
Lui faire un petit mot de réparation.

CHICANEAU.
De réparation! Jérn’ai bleffé perfonne.

L’INTIME.Je le crois; vous avés, Monfieur, l’ame trop bonne.
HEPEA

CuiICANEAU.
Que demandés vous donc

L’INTIME.
Elle voudtoit, Monfieur,

Que, devant des témoins, vous lui fiffiés l’honneur
De l’avouer pour fage, et point extiavagante.

CHiCANEAU.
Parbleu, c’eft ma Comteffe,

L’'INTIMÉ
Elle eft votre fervante.

CHICANEAVU.
Je fuis fon ferviteur,

K 2
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L’INTIME.Vous êtes obligeant,

Monfieur,

CHICANEAU.
Oui, vous pouvés l’affurer qu’un fergent

Tui doit porter pour moi tout ce qu’elle demande.
Hé quoi donc? les battus, ma foi, payeront l’amende,
Voyons ce qu’elle chante. Hon... Sixième Janvier
Pour avoir fjauffement dit qu’il falloit' lier y
Erant à ce porté par efprit de chicane,
Haute et pu:fflante Dame Yolande Cudafne,
Comtefle de Pinbefche, Orbefche, et cætera.
À foit dit que fur Pheure il fe tranfporcera
Au logis de la Dame; et lé, d’une voix claire,
Devant quatre témoins, affiflé d’un notaire,
Zelte, ledit Hirerôme avouera hautement,
Qu'il la tient pour fenfée et de bon jugement.
Le Bon, C’eft donc le nom de votre Seigneurie

L’IN TIME
Pour vous fetvir.

À part,
11 faut payer d’effronterie.

CHICANE4AVU
Le Bon? Jamais exploit ne fut figné Ze Don,
Monfieur le Bon.

L’INTIME,
Monfieur.

CHICANEAVU.
Vous êtes un fripon

L’INTIMEMonfieur, pardonnés-moi, je fuis fort honnête
homme.
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CHICANEAU.

Mais fripon le plus franc qui foit de Caen à Rome.

L’INTIMÉ.
Monfieur, je ne fuis pas pour vous défavouer,
Vous aurés la bonté de me le bien payer.

CHICANEAVU
Moi payer? En foufflets,

L'INTIME.Vous êtes trop honnête.
Vous me le payerés bien,

CHICANEAU.Oh! tu me romps la tête.
Tiens, voilà ton payement,

L'INTIMÉ.Un fouffler! Ecrivons.

Lequel Hiérôme, après plufiturs rébellions,
Auroït atteint, frappé, moi fergent a la joue,
Er fait tomber, d’un coup, mon chapeau dans la boue.

CHICANEAU lui donnant un coup de pied,
Ajoute celà.

L’INTIMEÉ
Bon, c’eft de l’argent comptant;

J'en avois bien befoin. Er, de ce non congent,
Auroit avec le pied réitéré. Couiage.
Outre plus, le fufdit feroit venu, de rage,
Pour lacérer ledit préfent proces verbal.
Allons, mon cher Monfieur, celà ne va pas mal.
Ne vous telachés puint.

CHICANEAVU.
Coquin.

K 3
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L'INTIXMÉNe vous déplaife,

Quelques coups de bâton, et je fuis à mon aife.
CHICANEAU /endnit un bâton.

Oui-dà. Je verrai bien s’il eft fergent,
L’IN TIME enpoflure d'écrire.

Tôt donc,
Frappés J'ai quatre enfans à nourrir.

CHICANEAVU.
Ah, pardon!

Monfieur, pour un fergent je ne pouvois vons
prendre;

Mais le plus habile homme enfin peut fe méprendre,
Je faurai réparer ce foupçon durrageant.
Oui, vous êtes feigent, Monfieur, et très-fergent.
Touchés-!à, Vos pareils font gens que je révère
Et j'ai toujours été nourri par feu mon père,
Dans la crainte de Dieu, Monfieur, et des fergens.

L’INTIMÉ.
Non, à fi bon marché l’on ne bat point les gens.

CHICANEAVU
Monfieur, point de procès,

L’INTINMÉ.Serviteur. Contumace,
Bâton levé, foufflet, coup de pied. Ah!

CHICANEAVU.
De gtace,

Rendés-les- moi plutôt,

L’INTIMÉ.
Suffit qu’ils foieht reçus,

Je ne les voudrois pas donner pour mille écus,

te te
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SCÈNE V.
LEANDRE en robe de comnufjurre, CHICANEAU,

L'INTIME.

—P L’INTIMÉ.
V oici fort à propos Monfieur le commiffaire,
Monfieur, votie préfence eft ici neceffiire,
Tel que vous me voyés, Monfieur ic: préfent,
M’a, d’un fort grand foufflet, fait un petit préfent,

LEANDREA vous, Monfieux

L’INTIME.
A moi, parlant à ma perfonne.

Item, un coup de pied; plus, les noms qu’il me
donne:

LÉANDRE.
Avés vous des témoins

L’INTIMEMonfiur, tâtés plutôt;
Le foufflet fur ma joue eft encore tout chaud,

LÉANDRE.
Pris en flagrant délit, affaire criminelle,

CHICANEAVU.
Foin de moi.

L’INTIMÉPlus, fa fille, au moins foi- difant telle,
A mis un mien papier en morceaux proteffant
Qu’en lui feroit plaifir, et que d’un oeil content
Eile nous défioit,
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LÉANDRE à?'Intimé.

Faites venir la filles
L’efprtit de contumace eft dans cette famille,

CHICANEAU àpart.
T1 faut abfolument qu’on m’ait enforceié.
Si j'en connois pas un, je veux être étranglé.

LÉANDRE.
Comment, battre un huiffier? Mais voici la rébelle.

SCÈNE VI
ISABELLE, LÉANDRE, CHICANEAU,

L’INTINÉ,

L’IN TIME à Ifabelle.
LSV ous le reconnoilfés

LÉANDRE.
Hé bien, Mademoifelle,

C‘eft donc vous qui tantôt braviés notre officier
Votre nom

IsA#RELLE
Ifabelle.
LÉANDRE à/'Intimé,

Ecrivés Et votre âge?

ISABELLE.
Dix- huit ans.

CuiCANEAU.
Elle en à quelque peu davantage,

Mais n'importe.

LÉANDRE,Etes vous en pouvoir de mari
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ISABELLENon, Monfieur,
LÉANDRE.Vous riés? Ecrivés qu’elle a ri.

CHIYCANEAVU.
Monfieur, ne parlons point de maris à des filles
Voyés- vous, ce font-1à des fecrets de familles.

LÉANDRE.
Mettés qu’il interrompt,

CHICAN EAU.
Hé, je n’y penfois pas.

Prends bien garde, ma fille, à ce que tu ditas.

LÉANDRE,Là, ne vous troublés point. Répondés à votre aile,
On ne veut pas rien faire ici qui,vous déplaife,
N’avés-vous pas reçu de l’huiffier que voilà,
Certain papier tantôt?

ISABELLE.
Oui, Monfieur,

CHICANEAVU.
Bon celà.

LÉANDRE,
Avés vous déchiré ce papier fans le lire?

ISABELLE
Monfieur, je l’ai 1.

CHICANEAV.
Bon.

LÉANDRE à l’Intimé.
Continués d’écrire.

CA Iabelle.
Et pourquoi l’avés -vous déchiré
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ISABELLE.

J'avois peur
Que mon père ne prîr l’affaire trop à cœur,
Et qu’il ne s’échauffât le fang à (a leŒure.

CHICANEAVU
Et tu fuis le procès? C’eft méchanceté pure.

LÉANDRE
Vous ne l’avés donc pas déchiré'par dépit?
Ou par mépris de ceux qui vous l’avoient écrit

ISABELLE.
Monfieur, je n’ai pour eux ni mépris ni colère,

LÉANDRE àl’htimé;
Ecrivés.

CHiCANEAUJe vous dis qu’elle tient de fon père;
Elle répond fort bien,

LÉANDRE,Vous montrés cependant
Pour tous les gens de robe un mépris évident,

LsA3%ELLE.
Une robe toujours m’avoit choqué la vûe
Mais cette averfion à préfent diminue.

CuicCANEAU
La pauvre enfant! Va, va, je te marfrai bien,
Dès que je le pourrai, s’il ne m'en coûte rien.

LÉANUDRE,
À la juftice donc vous voulés fatisfaire?

ISABELLE,Monfieur je ferai tout pour ne vous pas déplaire.

L’INTIMÉ.Monfieur, faites fizner.
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LEANDRE.

Dans les occafions
Soutiendrés vous, au moins, vos dépofitions

ISABELLE.Monfeur, affurés- vous qu’Ifabelle eft conftante.

LEANDRE.
Signés. Celà va bien la jJuftice eft contente.
Ça ne fignés- vous pas, Monfeur?

CHIiICANXEAU.
Oui dà gaîment,

À tout cè qu’elle à dit, je figne aveuglément,
l

LEANDRKE à fabelle.
Tout va bien, À mes vœux le fuccès eft conformes;
Il figne un bon contrat éc:it en bonne forme,
Et fera condamné tantôt fur fon écrit.

CHrICANEAU dàpart,
Que lui dit-il? U eft charmé de fon efprit.

LÉANDRE.
Adieu; foyés toujours auffi fage que belle,
Tout ira bien, Hurffier, remenés-la chés elle;
Et vous, Monfieur, marchés.

CHICANEAU.
Où, Monfeur?

LÉANDRE.
Suivés- moi,

CR1ICANEAVU.
Où donc?

LÉANDRE
Vous le fauxés, Marchés de par le Roi,

CHICANEAVU
Comment?
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SCENE VII.
LÉANDRE, CHICANEAU, PETIT-JEAN.

PeTIT-JEANHold, quelqu’un n’a t-11 point vêû mon maître

Quel chemin a-t il pris, la porte ou la fenêtre?

LEANDRE,
A l’autre.

Perir-}fEAN.Je ne fais qu’eft devenu fon fils;
Et pour le père, #l ft où le diable l’a mis.
Il me redemandoit fans ceffe fes épices;
Et jai, tour bonnement, couru dans les uffices
Chercher la boete au poivre; et lui, pendant celà,

Eft difparu

SCÈNE VIII,
DANDIN à une fenêtre, LÉANDRE, CHICA-

NEAU, L'INTIME, PETIT- JEAN.

DANDIN
Px AIX, paix, que l’on fe taile- là.

LEANDBEE,
Hé, grand Dieu!

PeTIT-JE AN 2°Le voilà ma foi, dans fes gouttières,
DaAaND1YWH

Quelles gens êtes-vous? Quelles font vos affaires
Qui
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Qui font ces gens en robe? Etes vous avocats
Ça, parlés,

PETIT-JEAN.
Vous verrés qu’il va juger les chats,

DANDIN.Avés- vous eu le foin de voir mon fecrétaire
Allés lui demandez fi je fais votre affaire,

LÉANDRE.
Il faut bien que je l’aille arracher de ces lieux,
Sur votre prifonnier, huiffier, ayés les yeux,

PEeTIT-JEAN.
Ho ho, Monfieur.

LÉANDRE.
Tais- toi fur les yeux de ta tête,

Et fuis- moi,

SCÈNE IX.
LA COMTESSE, DANDIN, CHICANEAU,

L’INTIMÉ.

DaANDIW
Dépéchés, donnés votre requête.

CHICANEAVU.
Monfieur, fans votre aveu l’on me fait prifonnier.

LA COMTESSE.Hé, mon Dieu, j’apperçois Monfieur dans fon grénier.

Que fait-il là?
DL’INTIME.

Madame, il y donne audience.
Le champ vous eft ouvert.

Tome I, L
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CHICANE4AVU.On me fait violence,
Monfieur, on m'injuiie et je venois ici
Me plaindre à vous.

LA COMTESSE.Monfieur, je viens me plaindre auffi,
CHICANEAU et LA COMTÉSSE.

Vous voyés devant vous mon adverfe partie.

L’INTIME.Parbleu je veux me mettre auffi de la partie.

Tous TROIS ÉNSEMBLE.
Monfieur, je viens ici pour un petit exploit.

CuiICANEAVU.Hé, Meffieurs, tour-à-tour expofons notre droit.

La COMTESSE.Son droit? Tout ce qu’il dit font autant d’im-
poftures.

DaNDIN,
Qu'’eft-ce qu’on vous a fait

Tous TROIS ÉNSEMBLE.
On m’a dit des injures.

L'’INTIME.Outre un foufflet, Monfieur, que j'ai reçu plus qu’eux.

CHiICANAAU.
Monfieur, je fuis coufin de l’in de vos neveux,

LA COMTESSE.Monfieur, père Cordon vous dira mon affaire,

L’INTIMÉ,Monfieur, je fuis bâtaid de votre apothicaire.

DANDIEN.
Vos qualités
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LA COMTESSE.

Je fuis comteife.

L’IN TIME.
Huiffier.

CHICANEAVU
Bourgeois,

Meflieurs.
DANDIN /è retirant de la fenêtre.

Parlés toujours, je vous entends tous trois.

CHICANEAVU.
Moñfeur.

L’IN TIME
Bon, le voilà qui fauife compagnie.

LA COMTESSE.
Hélas!

Cu:icCaANEAU.
Hé quoi, déjà l’audience eft finie

Je n’ai pas eu le tems de lui dire deux mots.

SCÈNE X.
LÉANDRE fans robe, CHICANEAU, LA COM

TESSE, -L’INTIMÉ.

LÉANDRE.
Mieffieurs, voulés-vous bien nous laiffer en repos

CHICANEAVU
Monfieur, peut-on entrer?

LÉANDRE
Non, Monfieur, ou je meute.

La
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CuiICANEAUHé, pourquoi? J'aurai fait en une petite heure,

En deux heures, au plus.

LÉANDRE.
On n’entre point, Monfieur.

La COMTESSE
C'elt bien fait de fermer la porte à ce crieur.
Mais moi.

LÉANDRE,
L'on n'entre point, Madame, je vous jure.

LaA COMTESSE,
Ho, Monfeur, j’entrerai,

r

LÉANDRE.
Peut-être,

La COMTESSEJ'en fuis fâre.

LÉANDEE
Par la fenêtre donc.

La COMTESSE,
Par la porte.

LÉANDEKE,
11 faut voir.

CurcCANEAV.
Quand je devrois ici demeurer jufqu’au foir.
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SCÈNE XI.

DANDIN, LÉANDRE, CHICANEAU,
LA COMTESSE, L’INTIMÉ,

PETIT -JEAN,
PETIT JEAN à Léandre.

aoUn ne lentendia pas, quelque chofe qu’il faffe.
Parbleu je l’ai fourré dans notre faille baffle,
Tout auprès de la cave.

LÉANDRE
En un mot, comme en cent,

On ne voit point mon pête.

CHICANEAVU.
Hé bien donc. Si, pourtant,

Sur toute cette affaire il faut que je le voie.
(Dandix-paroit par le foupirail

Mais, que vois-je? Ah! c’eft lui que le Ciel nous
renvoie.

LÉANDRE,
Quoi, par le foupirail

PEeTIT-JEAN,
Il a fe diable au corps.

CHICANEAVU.
Monfieur,

DANDIN.
L’impertinent! Sans lui jétois dehors

CHI1CANE4AU.
Monfieur,

DANDI!MN.
Retiiés- vous, vous êtes une bête,

L3
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CuliCANEAU
Monfieur voulés- vous bien

DaANDI1WH-
Vous me rompés la tête.

CuHiCANEAV
Monfieur j'ai commandé.

DANDINTaifés vous, vous dit-on.
CHIYICANEAVUV

Que l’on portäte chés vous.
DANDINW.

Qu'on le mêne en prifon.

CuH1CANEAV
Certain quartaut de vin.

DANDIN.
Hë, je n’en ai que faire.

CHyCANEAVU
C’eft de três-bon mufcat.

DANDIN.
Redites votre affaire.

LEannDnrE à /°Intimé,
les entourer ici de tous côtés.

La COMTESSEdire autant de fauffetés.

CE1CANEAVU
Monfieur, je vous dis vrai.

DaxD1iNMon-Dieu, laiffés-la dire.

LA COMTESSE
Monfieur écoutés- moi

DANDIN.Souffrés que je refpire-
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CnHICANEAU

Monfieur.

DaNDIN
Vous m’étranglés.

La COMTESSE.
Tournés les yeux vers moi,

DaNDIN.
Elle m’étrangle; ay, ay.

CHICANEAVU
Vous m’entrainés, ma foi,

Prenés garde, je tombe,

PETIT-JEAN
Is font, fur ma parole,

L’un et l’autre encavés.

LÉANDRE.
Vire, que l’on y vole;

Courés à leur fecours. Mais, au moins, je prétends
Que Monfieur Chicaneau. puifqu’il eff tà-dedans, 4
N'en (forte d'aujourd'hui. L’Intimé, prends-y garde.

L’INTIME.
Gardés le foupirail.

LÉANDRE.
Va vite, je le garde,
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SCÈNE XII.
LA COMTESSE, LÉANDRE.

LaA COMTESSE,Miférable il s’en va lui prévenir l’efprit!

(Par le foupirail.)
Monfieur, ne croyés rien de tout ce qu’il vous dit,
Il n’a point de téinoins. C’eft un menteur.

LÉANDRE.
Madame,

Que leur contés-vous là? Peut-être ils rendent l’ame.

La COMT'ESSE.
I lui fera, Monfieur croire ce qu’il voudra.
Souffrés que j’entre.

LÉANDRE.
Hé, non, perfonne n’entrera.

La COMTESSE.
Je le vois bien, Monfieur, le vin mufcat opère
Auffi- bien fur le fils que fur l’efprit du père.
Patience, je vais protefter, comme il faut,
Contre Monfieur le juge, er contre le quartaut,

LEANDRE.
Allés donc, et celfés de nous rompre la tête,

(Seul
Que de fous! Je ne fus jamais à telle fête.
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SCENE XIII,
DANDIN, LÉANDRE, L’INTIMÉ.

L’IN TIME.
»rJVionfieur, où courés- vous? C’eft vous mettre en

danger,
Et vous boités tout bas.

DaNDINJe veux aller juger.

LÉANDREComment, mon père? Allons, permettés qu’on vous
pante,

Vite, un chirurgien.
Da N DIN.

Qu'il vienne À l’audience,
CÉÉ ANDRE

Hé, mon père, arrêtés.

DanptwOh, je vois ce que c’eft!
Tu prêtends faire ici de moi ce qu’il te plaît
‘Tu ne gardes pour moi refpe& ni complaifance;
Je ne puis prononcer une feule fentence,
Achève, prends ce fac, prends vite.

LÉANDRE.Hë, doucement,
Mon père! H faut trouver quelque accommodements
Si pour vous, fans juger, la vie eft un fupplice
Si vous êtes preifé de rendre la juftice,
Il ne faut point fortir pour celà de chés vous
Txercés le talent, et jugés parmi nous,
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DaND1N,

Ne 1aillons point ici de la magiftraturé.
Vois-tu? je ne veux point être Un juge en peinture.

LEANDR WE,
Vous ferés, au contiaile, un juge fans appel,
Et juge du civil comme du criminel.
Vous pourrés tous les jours tenir deux audiences;
Tout vous fera chés vous matière de fentences.
Un valet manque -t- il de rendre un verre net
Condamnés-le à l'amende; ou, s’il le caffe, au fouet.

DANDIN,
C'eft quelque chofe, Encor paife quand on raifonne:
Et mes vaçations, qui les paiera? Perfanne?

LÉANDRE.Leurs gages vous tiendront lieu de nantiffement,

DawD1N,
Il parle, ce me femble, affés pertinemment,

LEANDRE.
Contre un de vos voifins.

SCÈNE X1F:
DANDIN, LÉANDRE, L’INTIMÉ,

PETIT JEAN.
PETIT-JEAN.Ariête, arrête, attrape,

LÉANDRE à/Intimé.
Ah, c’eft mon piifonnier, fans doute, qui s’échappe!

L’INTIMÉ,
Nen, non, ne craignés rien,
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PETIT-JEANTout eft perdu Citron...

Votre chien... vient là-bas de manger un chapon.
Rien n’eft fâr devant lui ce qu’il trouve, il l’empoite.

LÉANDRE.
Bon, voilà pour mon père une caufe. Main foite.
Qu'on fe mette après lui. Courés tous.

DaNDIWN.
Point de bruit,

Tout doux. Un amené fans fcandale fuffit.

LEANDRE,
Ca, mon père, il faut faire un exemple authentique.
Jugés févèrement ce voleur dameftique.

DANDINMais je veux faire, au moins, la chofe avec éclat.
Il faut, de pait et d’autre, avoir un avocat;
Nous n’en avons_pas un.

LEANDRE,
Hé bien, il en faut faire,

Voilà votre poitier et votie fectétaire,
Vous en fetés, je ciois, d’excellens avuçatss
Ils font fort ignorans

L’INTIME
Non pas, Monfieur, non pas.

J'endormirai Monfieur tout auffi- bien qu’un autre.

PEtTIT- JEAN.
Pour moi, je ne fais tien n’attendés rien du nôtie.

LEANDRE,
C'eft ta première caufe, et l’on te la fera.

PetTIT-JEAN.
Mais je ne fais pas lire.
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LÉANDRE.
Hé l’on te fouflera.

DaNDIN.Allons tout prépaier. Ca, Meffieuis, point d’in-
“trigue.

Fermons l'œil aux préfens, et l’oreille à la brigue,
Vous, Maître Petit Jean, ferés le Demandeur;
Vous, Maître l’Intimé, foyés le Défendeur.

Fin du fecond Aëte,

ACTE
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À CTE II
SCENE PREMIERE.

CHICANEAU, LÉANDRE, LE SOUFLEUR,

CHI1CANE4AU.
Oui, Monfieur, c’eftainfi qu’ils ontconduir l’affaires

L’huiffier m’eft inconnu, comme le commiffaiie.
Je ne ments pas d’un mot.

LEANDRE.Oui, je crois tout celi;
Mais, fi vous m’eh croyés, vous les laifferés IA,
En vain vous prétendés fes pouifer l’un ec l’autie,
Vous troublerés bien moins leur repos que le vôtre.
Les trois quarts de vos biens font déjà dépenfés
À faire enfler des facs l’un fui l’autre entalïés
Et dans une pouifuite à vous-même contiane,

CHICANEAUVraiment vous me donnés un confes! filutaite
Et, devant qu’il fuit peu, je Veux en ptofiter
Mais je vous prie, au moins, de bien folliciter,
Puilque Monfieur Dandin va donner audience,
Je vais faire venir ma fille en diligence.
On peut l’interroger; elle eft de bonne foi,
Et même elle faura mieux 1Épondie que moi,

LEANDRE,
Allés, et revenés, l’on vous fera juftice.

Tome II. M
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LE SouUrLEUR
Quel homme!

SCÈNEII.
LÉANDRE, ILE SOUFLEUR.

LEANDRE,
Je me fers d’un étrange artifice.

Mais mon père eft un homme à fe défefpérer;
Et d’une caufe en l'air il le faut bien leurrer,
D'ailleurs, j'at mon deffein, et je veux qu’il con-

damne
Ce fou, qui réduit tout au pied de la chicane.
Mais voici tous nos gens qui marchent fui nos pas,

SCÈNE II.DANDIN, LÉANDRE, L’INTIMÉ, e/ PETIT-JEAN
en robe, LE SOUFLEUR.

DANDIN,
a

La Qu’êtes- vous ici
LEANDRE.

Ce font les as ocats.

DaNDIN Au Sou/leur,
Vous?

Lr, SouUFLEUR.Je viens fecoriir leur mémoire troublée

DANDIN.
Je vous entends. Et vous?
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LÉANDRE. 10

Vemi

Moi? Je fuis l’affemblée. la
DaANDIN. duoCommencés donc.

LE SourLEUR
M. Mieurs.

PEiiT-JEAN
Oh, pienés-le plus bas; fe

Si vous fouflés fi haut, l’on ne m’entendra pas.
Meffieurs.

DaNDI1N,
Couvrés vous,

PETIT-JEAN
Oh! Mel.

DANDIN.

À

«8

Couvrés- vous, vous dis je,

PtTriT-JEAN.
Oh, Monfieur, je fais bien à quoi l’honneur m’oblige.

DanNnD1N
Ne te couvres donc pas.

Jen

PETIT JEAN fe couvrant.
Meffieurs,

(Au foufleur.) Vous, doucement.
Ce que je fais le mieux, c’efl mon commencement.
Meffieurs quand je regarde avec exactitude
L'inconftance du monde et fa viciffitude;
Lorique je vois, parmi tant d'hommes différens, FUME

Pas une étoile fixe et tant d’affies erians;
Quand je vois les Céfais, quand je vots leur fortune;

+R!

Quand je vois le fole:l, et quand je vois la lune; #11
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Babyloniens.)

Quand je vois les états des Bal yboniens”
(Perfans,) Macedomens,)

Transféiés des Serpens aux Nacédoniens

(Romains,) {Defpotique,)
Quand je vols les Lorains, de j'état Dépotique

(Démocratique
Paffer ay Démociite, et puis au Monarchique;
Quand je vois le Japon.

L’INTIME,
Quand aura-t-il tout vu

3

PeTIT-JEAN.Oh, pourquoi ce lui-1à m°a-t-il interrompu
Je ne dirai plus rien.

DaANDIN.
Avocat incommode,

Que ne lui laiffiés- vous finir fa période
Je fuois fang et eau, pour voir fi du Japon
Il viendroit à bon port au fait de fon chapon,
Et vous l’inrerrompés par un difcouis frivole
Parlés done, Avocat.

PETIT-JEANJai perdu la parole.
LLEANDRE

Achève, Petit- Jean, c’eft fort bien débuté.
Mais que font-là-tes bras pendans à ton côté
Te voilà fur tes pieds droit comme une ftatue.
Dégourdis-toi, Courage; allons, qu’on s’évertue.

PETIT JEAN remuant les bras,
Quand, je vois... Quand. je vois...

LEANDRE.
Dis donc ce que tu vois.
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PrtTiT-JEAN lViOh, dame! 1 1 1es à la fois va
4

On lie. äü
fl

On ne Court pas ceux tev FU LAFr
LE SoOuUFLEUR, fa

18

PeTIT-JEAN
On ht. onLe SOUrLEUR.

Dans la. mA

PETIT-JEAN

Mi

Dans la

LE SOUFLEUR.Métamoiphofe.

PeTIT-JFEAN
Comment

LE SoOUFLEUR,
Que la Métem. PIE

ILPETIT-JEAN.
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LE SoOUFLEUR

Le chien

PeTIT-JEAN
Le chien!

Le SOUFLEUR,
Le butor

PeTIT-JEAN.
Le butor!

Le SOUFLEUR.
Pefte de l'avocat!

PÉTIT-JEAN
Ah, pefte de toi-même!

Voyés cet autre avec f face de carême.
Va-t-en au diable,

DANDIN.Et vous, venés au fait. Un mot
Du fair,

PeTiT-JEAN
Hé, faut-il tant tourner autour du pot

1ls me font dire auffi des mots longs d’une toife,
De grands mots qui ciendroient d’ici jufqu’à Pon-

toife.
Pour moi, je ne fais point tanr faire de façon,
Pour dite qu’un mâtin vient de prendre un thapon.
lant y a qu’il n’eft 11en que votre chien ne prenne;
Qu'il a mangé là bas un bon chapon du Maine;
Que la première fois que je l’y trouverai,
Son procès eft tout fait, et je l’affommerai.

LÉANDRE
Belle conclufion, et digne de l’exorde!
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PETIT-JEANOn l’entend bien, toujours, Qui veudia mordre y

morde,

DANDIN.
Appellés les témoins.

LÉANDRE.
C’eft bien dit, s’il le peut.

Les témoins font fort chers, et n’en a pas qui veut,

PEeTIT-JEANNous en avons pourtant, et qui font fans reproche,

DANDIN.
Faites-les donc venir.

PeTiT-JEAN.Je les ai dans ma poche
Tenés, voilà la tête et les pieds du chapon
Voyés-les, et jugés,

LL INTIMÉ.
Je les récufe.

DANDIN.
Bon!

Pourquoi les récufer
L’INTIME,

Monfieur, ils font du Maine.

DANDIN.Il eft vrai que du Mans il en vient par douzaine.

Ll'INTIMEÉ.
Meffieurs,

DanDIN.Serés-vous long, Avocat, dites«moi,

L’INTIMEÉ.
Je ne réponds de rien.
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DANDIN.

Il eft de bonne foi.
L’INTIMÉ d’un ton fniffant en fauffet.

Meffieurs, tout ce qui peut éronner un coupable,
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable,
Semnble s’êne affemblé contre nous par hafard
Je veux dite la brigue et l’éloquence. Car,
D’un côté, le crédit du défunt m’éporivante
Et, de l’autre côté, l'éloquence éclatante
De Maître Petit- Jean m’éblouit.

DANDIN.
Avocat,

De votre ton vous même adouciffés l’éclat,
L’INTIMÉ du beau ton

Oui-dà, j’en ai plufieurs. Mais qu.lque défiance
Que nous doive donner la fusdite éloquence,
Et le fufdit crédit, ce néanmoins, Meffieuis,
L’ancre de vos bontés nous raffure. D'ailleurs,
Devant le grand Dandin l’innocenre eff hardie.
Oui, devant ce Caton de Bafï! Normandie,
Ce foluil d’équité qui n’eft jamais terni,
Vidtrix caufa Diis placuit fed viëta Catoni.

DANDIN.
Vraiment, il plaid: bien

L’INTIME
Sans craindie aucune chofe,

Je prends donc la parole et je viens à ma caufe.
Avltote przno peti politicon.
Dit tort bien.

DANDIN.
Avrcat, il s’agit d’un chapon,

Et non point d’Ariftote et de {a politique,
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LÉANDRE.
Oui, mais l’autorité du Périparhétique
Piouveroit que le bien et le ma,

DANDIN.
Je prétends

Qu'’Ariffote n’a point d’autoiité céans.

Au fait,
L’INTIMÉ,

Paufanias en fes Corinthiaques.

DANDIN,
Au fait,

L’INTIME.
Rebufe,

DaNDINAu fait, vous dis je.

L’INTIMÉ.
Le grand Jacques.

DANDIN
Au fait, au fait, au fait.

L’INTIME.
Arménopul in prompt.

DANDIN,
Oh, je te vais juger.

L’INTIMÉ
Oh, vous êtes fi prompt,

Voici le fait.
Vite.) Un chien vient dans une cuifine,

Il y trouve un chapon, lequel a bonne mine,
Or celui pour lequel je parle eft sffané,
Celui contre lequel je parle aurem plumé,
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Et celui pour lequel je fuis, prend en cachette
Gelui contre lequel je paile. L’on décrette.
On le prend, Axocar pour et congre appellé,
Jour pris. Je dois pârler, je parle, j'ai pailé.

DaAaNDIN.
Ta, ta, tà, ta, Voilà bien inftruire une affaire.
11 dit fort pofément ce dont on n’a que faire,
Et court le grand galop quand il eft à fon fait.

L’YNTIMÉ.
Mais le premier, Monfieur, c’eft 1e beau,

DANDIN.
C’eft 1e laid,

A-t-on jamais plaidé d’une telle méthode
Mais qu’en dit l’affemblée

LÉANDRE.
Il ef fort à la mode,

L’INTIMÉ d'un ton véhément,
Qu'’arrive-t-il, Meffieurs? On vient. Comment

vient: on!
On pourfuit ma partie. On force une maifon.
Quelle maifon Maifon de notre propre juge.
On brife le cellier qui nous fert de refuge.
De vol, de brigandage, en nous déclare auteurs.
On nous traîne, on nous livre à nos accufateurs,
A Maître Petit- Jean. Meffieurs, je vous attefte
Qui ne fait que la loi, Si guis canis, digefte
De vi, paragrapho, Meffieurs, caponibus,
Eft manifeftement contraire à cet abus
Et quand il feroit vrai que Citron, ma partie,
Auroit mangé, Meffieurs, le tout, ou bien partie
Dudit chapon, qu’on mette en compenfation
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Ce que nous avons fait avant cette ation.
Quand ma paitie a-t-elle été réprimandée?
Par qui votre maifon a-t-elle été gaidée?
Quand avons -nous manqué d’aboyet au lation?
Témoin, trois procureuxs, dont icelui Cition
A déchiré la robe, On en veria les pièces,
Pour nous juftifier, voulés- vous d’autres pièces

PETIT- JEAN.
Maître Adam.

L’INTIMÉ.
Laiffés nous,

PETIT-J]FAN
L’Intimé.

L’IN TIME,
LailTés nous.

PETIT-J EANS'enroue.

L’INTIMEÉ.
Hé, laiffés-nous. Euh, euh.

DaxDIn.
Repofés vous,

Et conclués.
L’INTIMÉ d'un ton pefant,

Puis donc qu’on nous permet de prendre
Halcine, et que l’on nous défend de nous étendre,
Je vais, fans rien omettre, et fans prévariquer,
Compendieufement énoncer, expliquer,
Fxpofui à vos yeux l’idée univerfelle
De ma cauie, et des faits renfermés en icelle.

DANDIN.
TH auroit plutôt fait de dire tout vinge fois,
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Que de l’abiégor une. Homme, ou, qui que fu fois,
Diable, conclus, ou bien que le ciel te confonde.

L’INTIMEÉ,
Je finis,

DaND1N,
Ah!

L’INTIMÉ,
Avant la naiffance du monde.

Dannpinbéllant,
Avocat, ah! palfons au déluge,

L'INTIMEAvant donc
La naiffance du monde et fa création,
Le monde l’univers, tout, la natuce entière
Éroit enfevelie au for d' de la matière,
Les Clémens, le feu, l’air, et la terre et l’eau,
Eufoncés, entaffés, ne faifcient qu'un monceau,

“Une confufion une maffe fans forme,
Un défoidie, un cahos, une cohue énorme.
Unus erat toto naturæ vultus in 0be,
Quem Græci dixere chaos, rudis indigeflaque motes.

Dandin endormi fe laife tomèer.)

LÉANDRE
Quelle che! Mon père?

PETIY-JEAN.Ah, Monfieur! Comme il dort!

LEANDRE.
Mon père, éveillés vous.

P:ETIT-fEAMN
Monfieur êtes-vous moit?

LÉaAn-
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LÉANDRE,
Mon père,

DaNDIN.
Hé bien, hé bien? Quoi! Qu’ef-ce? Ahk,

ah, quel homme!
Certes, je n’ai jamais dormi d’un f bon fomme,

LEANDRE.
Mon père, il faur juger,

DaNwD1n.
Aux galères,

LÉANDRE,
Un chien!

Aux galères
Danwbtin.

Ma foi, je n’y connois plus rien.
De monde, de cahos, j'ai la tête troublée,

Hé, conclués,
L’INTIMÉ lui préfentant des petits chiens.

Venés famille défolée
Venés, pauvres enfans, qu’on veut rendre orphe.

lins;
Venés faire parler vos efprits enfantins.
Oui, Meffieurs, vous voyés ici notre misère:
Nous formes orphelins, rendés nous natre père,
Notre père par qui nous fâmes engendrés
Notre père, qui nous.

Danp1n,
Tirés, tirés, tirés.

L’INTIMENotre père, Meffieurs,

Tome II. N
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DawD1N.

Tirés donc. Quels vacarmes
Ils ont piffé par-tout.

L’INTIMÉ.
Monfieur, voyés nos larmes.

DaNDI1N
Ouf. Je me fens déjà pris de compaffion.
Ce que c’eft qu’à propos toucher la paffion
Je fuis bien empêché. La vérité me preffe,
Le ciime eft avéré lui même il le confeiTe,
Mais, s’il eft condamné, l’embarras eft égal
Voilà bien des enfans réduits à l'hôpital,

(Entendant du bruit.)
Mais, Je fuis occupé, je ne veux voir perfonne.

SCÈNE DERNIERE.
DANDIN, LEANDRE, CHICANEAU,ISABELLE L’INTIME, PETIT JEAN.

CuICANEAVU,
Monfeur.

DawD1N.
Oui, pour vous feuls l’audience fe donne.

Adieu, Mais, s’il vous plaît, quel eft cet enfant-la
CuiCANE4AU

C’eft ma fille, Monfieur.
DanwbpDI1N.

Hé, tôt, rappellés -la,
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ISABELLE,

Vous êtes occupé,

D'ANDIN.
Moi, je mai point d’affaire.
(A Chicaneau.)

Que ne me difiés- vous que vous énés fon père

CHICANEAU
Monfieur,

DANDIN
Elle fait mieux votre affaire que vous.

Dites. Qu’elle eft jolie, €t qu’elle a les yeux doux
Ce n’eft pas tout, ma fille, il faut de la fageffe.
Je fuis tout réjoui de voir cette jeuneiTe.
Savés- vous que j’étois un compère autrefois

On arparlé de nous.

IsABELLE,Ahr-Monfieur, je vous crois.

DANDIN.
Dis-nous, à qui veux-tu faire perdre la caufe

ISABELLE,
A petfonne.

DaNDIN.
Pour toi je ferai toute chofe,

Parle donc.
ISABELLE.

Je vous ai trop d'obligation,

DawDImw,
N’avés- vous jamais vu donner la queftion?

ISABELLE.Non; et ne le verrai, que je crois, de ma vies

Na
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DANDIN.

Venés, je vous en veux faire paîTer l’envie,

I1sABELLE,
Hé! Monfieur, peur- on voir fouffrir des malheu

reux

DaNDIN.Bon, celà fait toujours paîfer une heure ou deux,

CuiCANEAU.
Monfieur, je viens ici pour vous dire,

LÉANDRE.
Mon père,

Je vous vais, en deux -mots, dire toute l’affaire,
C’eft pour un mariage et vous faurés d’abord
Qu'il ne tient plus qu’à vous, et que tout eft d’ac-

cord,
La fille le veut bien; fon amant le refpite;
Ce que la fille veut, le père le défire.
C’eft à’vous de juger.

Danpiw fe raffeyant.
Mariés au plutôt.

Dès demain, fi l’on veut; aujourd’hui, s'il te fauc.

LÉANDRE.
Mademoifelle, allons, voilà votre beau père;
Salués le,

CHiICANEAU.
Comment?

Dawprtw.
Quel eft donc ce myftère?

LÉANDRE.
Ce que vous avés dit fe fait de point en point.



Comédie, 149
DANDIRN.

Puifque je l’ai jugé, je n’en réviendrai point,

CHICANEAU.
Mais on ne donne pas une fille fans elle.

LEANDRE.Sans doute; et j'en croirai la charmante Ifabelle,

CuiCANTEAU.
Es-tu muette? Allons; c’eft à toi de parler.
Parle.

ISABELLE.Je n’ofe pas; mon père, en appeller.

CHICANEAVU.
Mais j'en appelle, moi.

LÉANDRE lui montrant un papter.
Voyés cette écriture,

Vous n’appellerés pas de votre fignature.

CHICANEAVU
Plait-il

DANDIN.C’eft un contrat en fort bonne façon.

CH1CANEAU,
Je vois qu’on m’a furpris; mais j’en aurai raifon.
De plus de vingt procès ceci fera la fource.
On a la fille, foit. On n’abra pas la bourfe.

LÉANDRE.Hé, Monfieur, qui vous dit qu’on vous demande
rien

Laiffés nous votre fille, et gardés votre bien.

CurCANEAU.
Ahf

N3
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LÉANDRE.

Mon père, êtes-vous content de l’audience

DanDIn.
Oui-dà. Que les procès viennent en abondance,
Ft je paîle avec vous le refte de mes jours.
Mais que les avocats foient déformais plus courts.
Et notre cuitninel

LEANDRE.,
Ne parlons que de joie:

Grace, glace, mon pèie.

DanDpD1WN,
Hé bien qu’on le renvoie!

C’eft en votre faveur, ma bru, ce que j'en fais
Allons nous délaifer à voir d’auties prucès,

FIN,
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PRÉFACE
AS

VW oïci celle de mes tragédies que je puis dire que

j'ai le plus travaillée. Cependant j'avoue que le tuc-
cès ne répondit pas d’abord à mes efperances. A
peine elle parut fur le théatre, qu’il s’éleva quantité
de critiques qui fembloient la devoir détruire, Je
crus moi même que fa deftinée feroit à l’avenir
moins Heureufe que celle de mes autres tragédies.
Mais enfin il eft arrivé de certe pièce, ce qui arri-
vera toujours des ouvrages qui auront quelque
bonté; les critiques fe font évanouies, la pièce
éft'demeurée. C’elt maintenant celle des miennes
“que la cour et le public revoient le plus vnlon-
tiers; et fi jai fait quelque chofe de folide, et qui
Mérite quelque louarge, la plüpart des cennoif-
feurs demeutent d’accuid que c’eft ce même Bri-
‘tannieus.

A la vérité, j'avois travaillé fur des modèles qui
m’avoient extrêmement foutenu dans la peinture
que je voulois faire de la cour d’Agrippine et de
Néron. J'avois copié mes perfonnages d'après le
plus grand peintre de l’antiquité, je veux dire d’a-
près Tacite. Et j’étois alors fi rempli de la leéture
de cet excellent hiftorien, qu’il n’y a prefque pas un
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trait éclatant dans ma tragédie, dont il ne m’ait
donné l’idée J'avois voulu mettre dans ce recueil
un extrait des plus beaux endreits que j'ai tâché
d’imiter. Mais j'ai trouvé que cet extrait tiendroit
prefque autant de place que la tragédie. Ainfi le
Je‘teur riouvera bon que je le renvoie à cet auteur,
qui auffi-bien eft entre les mains de tout le monde;
et je me contenterai de rapporter ici quelques-uns
de fes paffages fur chacun des perfonnages que j'in-

troduis fur la fcène.
Pour commencer par Néron il faut fe fouvenir

qu’il eft ici dans les premières années de fun règne,
qui ont été heureufes, comme l’on fait. Ainfi il ne
m'a pas été permis de le repréfenter auffi méchant
qu’il a été depuis, Je ne le repréfente pas non plus
comme un homme vertueuxs car il ne l’a jamais Été,
Il n’a pas encore tué fa mère, fa femme, fes gouver-
neurs; mais il a en lui les femences de tous ces crie
mes. 1l commence à vouloir fecouer le joug. Il les
hait les uns et les autres il leur cache fa haine fous
de fauffes careffes, fadtus naturà velare odium fal-
lacibus blanditiis. En un mot, c’eft ici un monftre
naiifant; mais qui n’ofe encore fe déclarer, et qui
cherche des couleurs à fes mechanres actions hadctee
nus Nero flagitiis et fceleribus velamenta quacfivit.
Hine pouvoir fouffrir Oavie, Printelfe d’une bonté
et d’une vertu exemplaire: fato quodam, an quia
praevalent lherta Doernebaturque ne in flupra fæmi-
narum illuftreum prorumperet.
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Je lui donne Natciffe pour confident. J'ai fuivi

en celà Tacite, qui dit que N'ion poitr impatrem-
ment la mort de Narciffe, parce que cet atnanchi
avoit une conformité merveilleufe avec les vices du
Piince encore cachés; crjus abditis adhuc vitirs mis
re congruebat. Ce paffage prouve deux chofes, Il
prouve, et que Néton étoit déjà vicieux, mais qu’il
diffimuloit fes vices; et que aiciffe l’entietenoit
dans fes mauvaifes inclinations.

J'ai choifi Burrhus pour oppofer un honnête-
homme à cette pefte de cour et je l’ai choifi plutôt
que Sénèque. En voici la raifon. Is étoient tous
deux gouverneurs de la jeuneile de Néron l’un pour
les armes, et l’autre pour les lettres. Et 1ls étoient
fameux, Burrhus pour fon expéiience dans les armes
et pour la févérité de fes mœurs, mi/raribus curis
et feveritate morum; Sénèque pour fon éloquence
et le tour agréable de fon efprit, Serneca praceptis
elpquentiae et comitate honefla. Buunihus, après fa
mort, fut exttêmement regretté à caufe de fa vertu
civitat: grande defiderium ejus manfit per memortant

virtutie. v

Toute leur peine étoit de réfifter à l’orgueil et à
la férocité d’Agrippine quae cunétis malae domina-
tronis cupidinibus flagrans, habebat in portrbus Pal-
lantem. Je ne dis qne ce mot d’Aguippine; car il y
auroit trop de chofes à en dire. C’elt elle que je me
fuis furtour eforcé de bien expiimer, et ma tragédie
n’eft pas moins la disgrace d’Agrippine que la moit
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de Britannicus. Cette mort fut an coup de foudie

pour :lles et il parut, die Tacite, par (a fiäyeur
»3 Et par fa confternation qu’elle étoit auffi innocen-

nte de cette mort qu’Oftivie.  Agrippine perdoit
»»ên lui fà dernière efperance, et ce crime lui en

faifoit craindre un plus grand,“ Sidi fupremum,
auxilum ereptum et parricidir exompium intelligebat.

L’âge de Britannieus étoit fi connu qu’il ne m’a
pas été permis de le repréfenter autrement que com-
me un jeune Prinee qui avoit beaucoup de cœur,
beaucoup d’amour, et beaucoup de franchife, qua-
lités ordinaires d’un jeune homme. Il avoit quinze
ans, et on dit qu’il avoit beaucoup d’efpiit, foit
qu’on dife vrai, ou que fes malheurs ayent fait croi-
re celà de lui, fans qu’il ait pû en donner des mar-
ques, neque fegnem ei fuiffe indolem ferunt, five
perum, Jeu Ppertculis commendatus retinuit famam

fine experimento.
Il ne faut pas s'étonner s’il n’a auprès de lui

qu’un auffi méchant homme que Narcife; car il y
avoit longtems qu’on avoit donné ordre qu’il n’y
eût aupiès de Britannicus que des gens qui n’euffent
ni foi, ni honneur. Nam ut prozimus quifque Bre-
tanruco neque fas neque fidem penfi haberet, olim
provifum erat.

Il me refte à parler de Junie. Il ne la faut pas
confondre avec une vieille coquette qui s’appelloit
Junia Silana. C’eft ici une autre Junie que Tacite
appelle Junia Calyina, de la famille, d’Augufte,
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{œur de Silanus, à qui Claudius avoit prom s A
vie. Cette Junie étoit jeune, belle, et, comme dir
Sénèque, /e/lwiffima ommum pucilarum, Son fiure
et elle s'aimoient tendtement et leurs ennemis, ait
Tacite, les accufèrent tous deux d’incefte, quoi-
qu’ils ne fuffent coupables que d’un peu d indiauté-
tion. Elle vécut jufqu’au 1Ègne de Vefpañen.

Je la fais entier dans les Veftales, quoique, fe-
Jon Aulugelle, on n’y recut jimus perfonne au def-
fous de fix ans, ni au-deffus de dix, Mais le peu-
ple prend ici Junie fous fa protection; et J'ai cru
qu’en confidéiation de fa naiffance, de fa vettu et
de fon malheur, il pouvoit la ditpenter da l’âge
préfcrit par les loix, comme 1l a difpenfé de l'âge
pour le confulat, tant de grands hommes qui
avoient mérité ce_privilège,

es

4 man rt
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ACTEURS.
NERON, Empereur, fils d’Agrippine,

BRITANNICUS, Fils de l'Empereur Claudius.

AGRIPPINE, veuve de Domitius Enobarbus, père
de Néron; et en fecondes nôces, veuve de
l'Empereur Claudius.

JUNIE, Amante de Britannicus,

BURRHUS, Gouverneur de Néron.

NARCISSE, Gouverneur de Britannicus.

ALBINE, Confidente d’Agrippine,

GARDES,

La Scene efl a Rome, dans une chambre du palais

de Ne:o",



BRITANNICUS,TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.
AGRIPPINE, ALBINE.

ALDBINE,
UV Juoi, tandis que Néron s’abandonne au fommeil,
Faut-il que vous vèniés attendre fon réveil
Qu’errant dans le palais, fans fuite et fans efcorte,

‘La mère de Céfar veille feule à fa porte
Madame, retournés dans votre appartement.

AGRIPPI!NE.
Albine, il ne faut pas s’éloigner un moment,
Je veux l’attendre ici. Les chagrins qu’il me caufe
M'occuperont affés tout le tems qu’il repofe.
Tout ce que j'ai prédit n’eft que trop aiffuré.
Contre Britannicus Néron s’eft déclaré.
L’impatient Néron ceffe de fe contraindre
Las de fe faire aimer, il veut fe faire craindre,
Britannicus le gêne, Albine; et, chaque jour,
Je fens que je deviens importune à mon tour.

O2
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ALEBINEQuoi, vous à qui N“ron doit le jour qu’il refpire

Qui avés appellé de fi loin à l’Empire
Vous qui, déshéritant le fils de Claudius,
Avés nommé Céfar l’heureux Domitius?
Tout lui paile, Madame, en faveur d’Agrippine.
If vous doit fon amour,

AGRIPPINE11 me le doit, Albine.
Tout, s’il ef+ généreux, lui préfcrit cette loi
Mais tout, s’il eft ingrat, lui parle contre moi.

ALBINES'il eft ingrat, Madame! Ah, toute fa conduite
Marque dans fon devoir une ame trop inftruite!
Depuis trois ans enfiers, qu’a-t-1l dit, qu’a t-il fait,
Qui ne promette à Rome un Empereur parfait
Rome, depuis trois ans, par fes foins gouvernée,
Au teis de fes confuls croit être retournée
T1 la gouverne en père. Enfin, Néion naiffant,
A toutes les vertus d'Augutte vieilliffant.

AGRIPPINE.Non, non, mon intérêt ne me rend point injuite,
11 commence il eft vrai, par où finit Augufte;
Mais crains que, l’avenir détruifant le paité,
Il ne finifie ainfi qu’Augufte a commencé,
Ii fe déguile cn vain. Je lis fur fon vifage
Des fiers Domitius l’humeur trifte et fauvage.
11 mêle avec l’orgueil, qu’il a pris dans leur fang,
La fierté des Nérons, qu’il puifa dans mon flanc,
Tou ours la tyrannie a d’heureufes piémices.
De Rome; pour un tems, Calïus fut les délices
Mais fa feinte bonté fe tournant en fureur,
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Les délices de Rome en devinrent l’horreur.
Que m'importe, après tout, que Néron plus fidèle
D’une longue vertu laiffe un jour le modèle
Ai-je mis dans fa main le timon de l’état,
Pour le conduire au gré du peuple et du fénat?
Ah! que de la patrie il foit, s’il veut, le père:
Mais qu’il fonge un peu plus qu’Agrippine eft fa

mère,
De quel nom cependant pouvons nous appeller
L'attentat que le jour vient de nous révéler
Il fait, car leur amour ne peut être ignoiée,
Que de Britannicus Junie eft adorée;
Et ce même Néron, que la vertu conduit,
Fait enlever Junie au milieu de la nuit.
Queeut-i1? Eft-ce haine, eft-ce amour qui l’infpire
Cherche-t-il feulement le plaifir de leur nuire
Ou plutôt n’eft- ce point que fa malignité
Punit fur eux l'appui que je leur ai prêté

ALBINE.
Vous, leur appui, Madame?

AGRIPPINB.
Arrête, chère Albine.

Je fais que j'ai moi feule avancé leur ruine;
Que du trône, où le fang l’a dû faire monter,
Britannicus par moi s’eft vû précipiter
Par moi feule, éloigné de l'hymen d’Oétavie,
Le frère de Junie abandonna la vie,
Silanus, fur qui Claude avoit jetté les yeux,
Et qui comptoit Augufte au rang de fes ayeux,
Néron jouit de tout; et moi, pour récomperfe,
Il faut qu’entr’eux et lui je tienne la balance,

O3
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Afin que, quelque jour par une même loi,
Bitannicus la tienne entre mon fils et moi,

ALB1NE,
Quel deffein

AGRrIPPINE
Je m'affure un port dans la tempête,

Néion m’échappera, fi ce frein ne l’arrête,

ALBINEMais, prendre contie un fils tant de foins fuperflus

AGRIPPINE.Je le craindrois bientôt, s’il ne me craignoit plus.

ALBINE.
Une jufte frayeur vous allarme péut- être.
Mais fi Néron pour vous n’eft plus ce qu’il doît être,
Du moins fon changement ne vient pas juiqu’à nous
Et ce font des feciets entre Célar et vous.
Qu-Iques titres nouveaux que Rome lui défère,
Neron n’en reçoit point qu’ifne donne à fa mère.
Sa prodigue amitié ne fe réferve rien;
Votre nom eft dans Rome auffi faint què le fien,
A peine parle-t-on de la trifte Oftavie
Augufte, votre ayeul, hunora moins Livie,
Néron devant (a mère à permis le premier
Qu’on poitât lcs faifceaux couronnés de laurier.
Quels effets voulés- vous de fa reconnoiffance?

AGRIPPINE,
Un peu moins de refpect, et plus de confiance,
Tous ces piéfens, Albine, irritent mon dépit.
Je voss mes honneurs croîtie, et tomber mon crédit.
Non, non, le tems n’cft plus, que Néron Jeune encore
Me renvoyoit les vœux d’une cour qui l’adore;
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Lorfqu’il fe repofoit fur moi de tout l’état
Que mon ordre au palais aff£mbloit le fénat;
Et que derrière un voile, invifible et préfente,
J’étois de ce grand corps l’ame toute purffante,
Des volontés de Rome alors mal affuré,
Néron de fa grandeur n’étoit point enivié.
Ce jour ce tiifte jour frappe enco1 ma mémoire,
Où Néron fut lui même ébloui de fa gloire;
Quand les ambatfadeuis de tant de Rois divers
Vinrent le reconnoître au nom de l’Univers.
Sur fon trône, avec lui, j'altois prendre ma place.
Jignore quel confeil prépara ma difgrace,
Quoi qu’il en foit, Néton, d’auffi loin qu’il me vit,
Laifa far fon vifage éclater fon d pit.
Mon cœur même en conçut un malheureux augure.
L’ingrat, d’un faux refpeét colorant ton injure,
Se leva par avance, et, courant m’embraffer,
H m’écarta du trône où je m’allois placer.
Depuis ce coup fatal, le pouvoir d’Agrippine
Vers {a chûte, à grands pas, chaque Jour s’achemine,
L’ombre feule m’en refte, et l’on n’imploie plus
Que le nom de Sénèque et l’appui de Burihus.

ALBINEAh! fi de ce foupçon votre ame eft prévenue,
Pourquoi nourrifiés vous un venin qui vous tue
Allés avec Céfar vous éclaircir, du moins,

AGRIPPINE,Céfar ne me voit plus, Albine, fans témoins.
En public, à mon heüre, on me donne audience;
Sa réponfe eft diftée, et mêmefon filence,
Je vois deux furveillans fes maîtres et les miens,
Préfider l’un ou l’autre à tous nos entretiens.
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Mais je le pourfuivrai d'autant plus qu’il m’évite.
De fon défordre, Albine, il faut que je profite.
J'entends du bruit; on ouvre, Allons fubitement
Lui demander raifon de cet enlèvement.
Surprenons, s’il fe peut. les fecrets de fon ame.
Mais quoi, déjà Burrhus foit de chés lui

SCÈNE IL
AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE.

BURRHUS
Madame

Au nom de l’Empereur j’allois vous informer
D'un ordre qui, d’abord, a pû vous allaimer;
Mais qui n’eft que l’effet d’une fage conduite,
Dont Céfar a voulu que vous foyés inftruite,

AGRIPPINE.Puifqu'’il le veut, entronss il m'en inftruira mieux.

BurrRHUS
Céfar pour quelque tems s’eft fouftrait à nos yeux,
Déjà, par une porte au public moins-connue,
L’un et l’autre conful vous avoient prévenue,
Madame. Mais fouffrés que je 1etourne exprès.

AGRIPPINENon, je ne trouble point fes auguftes fecrets.
Cependant voulés-vous qu’avec moins de contrainte
L’un et l’autre une fois nous nous parlions fans

feinte
BurnrHvUS.Burthus pour le menfonge eut toujourstrop d'horreur.
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AGrIPPINEPiétendés- vous long-tems me cacher l’Empereur

Ne le verrai-je plus qu’à titre d’importune
Ai-je donc élevé fi haut votre fortune,
Pour mettre une barrière entre mon fils et moi?
Ne l’ofês-vous laiffer un moment fur fa fo:
Entre Sénèque et vous, difputés vous la gloire
A qui m’effacera plutôt de fa mémoire?
Vous l'ai :je confié pour en faite un Ingiat?
Pour être, fous fon nom, les meîties de l’état
Certes, plus je médite, et moins je me figure
Que vous m’ofiés compter pour votre créature
Vous, dont j'ai pû laiffer vieilli l’ambition
Dans les honneurs obfeurs de quelque légion;
Et moi, qui fur le trône ai fuivi mes ancêtres
Moi, fille, femme, fœur, et mère de vos maîtres,
Que prétendés-vous donc? Penfés vous que ma voix
Ait fait un Empereur pour m’en impofer trois
Néron n’eft plus enfant. N’eft-il pas tes qu’il 1ègne
Jufqu’à quand voulés vous que l’Empereur vous

craigne?
Ne fauroit-il rien voir qu’il n’emprunte vos yeux

Pour fe conduire enfin n’a-t-il pas fes ayeux?
Qu’il choiâfTe, s’il veut, d’Augufte ou de Tibère
Qu’il imite, s’il peut, Germanicus mon père.
Parmi tant de héros je n’ofe me placer
Mais il eft des vertus que je lui puis tracer.
Je puis l’inftruire, au moins, combien fa confidence
Entre un fujet et lui doit laitfer de diftance.

Burruuvs
Je ne m'étois chargé dans cette occafion,
Que d’excufer Céfar d’une feule action.
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Mais puifque, fans vouloir que je le juftifie,
Vous me rendés garant du refte de fa vie,
Je répondrai, Madame avec la liberté
D’un foldat qui fait mal farder la vérité.
Vous m’avés de Céfar confié la jeunefte
Je l’avoue, et je dois m'en fouvenir fans ceffe.
Mais vous avois-je fait ferment de le trahir
M’en faire un Empereur qui ne fût qu’obéir?
Non. Ce n’eft plus à vous qu’il faut que jen réponde
Ce n’eft plus votre fils; c’eft le Maître du Monde.
J'en dois compte, Madame, à l’Empire Romain,
Qui croit voir fon falut ou fa perte en ma main,
Ah! fi dans l’ignorance il le falloit inftruire,
N’avoit- on que Sénèque-et moi pourle féduire
Pourquoi de fa conduite éloigner les flatteurs
Falloit-il dans lPexil chercher des corrupteurs
La cour de Claudius, en efclaves fertile,
Pour deux que l’on cherchoit, en eût préfenté mille,
Qui tous auroient brigué l’honneur de l’avilir
Dans une longue enfance ils l’aurdient fait vieillir.
De quui vous plaignés vous, Madame? On vous

tévère,
Ainfi que par Céfar, on jure par fa mère,
L'Empereur, il eft vrai, ne vient plus chaque jour
Mettre à vos pieds l’Empire, et groffir votre cour,
Mais le doit-il, Madame? Et {a reconnoiffance
Ne peut-elle éclater que dans fa dépendance
Toujours humble, toujours le rimide Néron
N’ofe-t il être Augufte et Céfar que de nom
Vous le dirai je enfin Rome le juftifie.
Rome à trois affranchis fi long-tems affervie,
A peine refpirant du joug qu’elle a porté,
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Du règne de Néron compte fa liberté.
Que dis-je? La vertu fembie mêine 1cnaître,
Tout l’Empire n’eft plus la dépouille d’ur Maître.
Le peuple au champ de Mars nomme fes ma,‘ 115.
Céfar nomme les chefs fur la foi des foldats.
Thiaféas au fénat, Corbulon dans l’aumée,
Sont encore innocens, malgté leur renommée,
Les déferts, autrefois peuplés de ténatcu.s,
Ne font plus habités que par leurs délateurs.
Qu’importe que Céfar continue à nous croire,
Pourvu que nos confeils ne tendent qu’à fa gloire?
Pourvu que, dans le cours d’un règne floriflant,
Rome foit toujours libre, et Cefar tout- puiifant
Mais, Madame, Néron fufiit pour {e conduire.
J'obéis fans prétendre à honneur de l’inftruire.
Sur fes ayeux, fans doute, il n’a qu’à fe régler;
Pour bien faire, Néron n’a qu’à (e refMembler.
Heureux fi (es vertus, l’une à l’autre enchaînées,
Ramênent tous les ans fes premières années

AGRIPPINE,Kinf fur l'avenir n’ofant vous affuier,
Vous croyés que, fans vous, Néron va s’égarer.
Mais vous, qui, jufqu’ici content de vocre ouvrage,
Venés de fes vertus nous rendre témoignage,
Expliqués-nous, ‘pourquoi, devenu raviffeur,
Néron de Silanus fait enlever la fœur?
Ne tient-il qu’à marquer de cette ignominie
Le fang de nos ayeux qui brille dans Junie?
De quoi l’accufe-t-il? Et par quel attentat
Devient- elle en un jour criminelle d’étar
Elle qui, fans orgueil jufqu’alois élevée
N’aurvit point vä Néron, s’il ne l’eût enlevée;
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Et qui même auroit mis au rang de fes bienfaits
L’heureufe liberté de ne le voir jamais.

BURRHUS.
Je fais que d’aucun crime elle n’eft foupçonnée;
Mais jufqu’ici Céfai ne l’a point condamnée,
Madame. Aucun objet ne bleiTe ici fes yeux.
Elle eft dans un palais tout plein de fes ayeux,
Vous favés que les droits qu’elle porte avec elle,
Peuvent de fon époux faire un Prince rébelle;
Que le fang de Céfar ne fe doit allier
Qu’à ceux à qui Céfar le veut bien confier
Et vous même avouerés qu’il ne feroit pas jufte,
Qu'on difpofät fans lui de la nièce d’Auguite,

AGRIPPINE,
Je vous entends. Néron m’apprend par votre voix,
Qu’ en vain Britannicus s’affure fur mon choix.
En vain, pour détourner fes yeux de fa misère,
Jai flatté fon amour d’un hymen qu’il efpère.
A ma confufion Néron veut faire voir,
Qu’Agrippine promet par-delà fon pouvoir.
Rome de ma faveur eft trop préoccupée;
Il veut, par cet affront, qu’elle foit détrompée
Et que tout l’Univers apprenne, avec terieur,
A ne confondre plus mon fils et l’Empereur,
11 le peut. Toutefois j’ofe encore lui dire,
Qu'il doit, avant ce coup, affermir fon Empire;
Et qu’enime réduifant à la néceffité
D’éprouver conte lui ma foible autorité,
Il expofe la fiennes et que, dans la balance,
Mon nom peut-êtie aura plus de poids qu'il ne

penfe.
VA

BURR-
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BURRHUS.Quoi, Madame, toujours foupçonner fon refpedt

Ne peut-il faire un pas qui ne vous foit fufpett
L'Empereur vous croit-il du parti de Junie
Avec Britannicus vous croit il réunie
Quoi, de vos ennetnis devenés- vous l'appui,
Pour trouver un prétexte à vous plaindie de lui?
Sur le moindre difcours qu’on pourra vous redire,
Serés- vous toujours prête à paitager l’Empire
Vous craindrés-vous fans ceffe Et vos embraifemens
Ne fe pafferont-ils qu’en éclaircitfemens
‘Ah, quittés d’un cenfeur la tritte diligence!
D’une mère facile affectés lindulgence.
Souffrés quelques froideurs fans les faire éclater,
Et n’avertiffés point la cour de vous quitter.

AGRIPPINE,Et qui s’honoreroit de l’appui d’Agrippine,
Lorique Néron lur- même annonce ma ruine
Lotfque de fa préfence il femble me bannir
Quand Burrhus à fa porte ofe me retenir

BurRRHUS.
Madame, je vois bien qu’il eft tems de me taire,
Et que ma liberté commence à vous déplane.
La douleur eft injufte; et toutes les raifons
Qui ne la flattent point, aigriffent (es foupçons.
Voici Britannicus. Je lui cède ma place.
Je vous lailfe écouter et plaindre fa difgiaces
Et peut-être, Madame, en accufer les foins
De ceux que l'Empereur à confultés le moins.

Zome II. P
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SCÈ N E III
AGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE,

ALBINE.

AcGRIPPINE.Ah, Prince, où courés-vous? Quelle ardeur inquiette

Parmi vos ennemis en aveugle vous jette
Que venés vous chercher

BREITANNICUS.
Ce que je cherche? Ah, Dieux!

Tout ce que j'ai perdu, Madame, eft en ces lieux.
De milte affreux foldats Junie environnée,
S’eft ve en ce palais indignement traînée.
Hélas! de quelle horreur fes timides efprits
A ce nouveau fpeétacle auront été furpris
Enfin on me lenlève. Une loi trop févère
Va féparer deux cœurs qu’aifembloit leur misère.
Sans doute on ne veut pas que, mélant nos douleurs,
Nous nous aidions l’un l’autre à porter nos inalheurs.

AGRIPPINE.
Il fuffit Comme vous je reffens vos injures
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmutes.
Mais je ne prétends pas qu’un impuiffant courrouz
D(goge ma parole, et m’acquitte envers vous.
Je ne m’explique point, Si vous voulés m’entendre,
Suivés moi chés Pallas, où je vais vous attendre,
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SCÈNE IV,
BRITANNICUS, NARCISSE,

BRITANNICUS.
LeLa croirai-je, Narciffe? Et dois je, fur fa foi,
La prendre pour arbitre entre fon fils et moi
Qu’en dis-tu? N°eft ce pas cette même Agrip-

pine,
Que mon père époufa jadis pour ma ruine?
Et qui, fi je t’en crois, a de fes derniers jours,
Trop lents pour fes deffeins, précipité le cours?

NARCISSEN'importe, Elle fe fent comme vous outragée.
A vous donner Junie elle s’eft engagée,
Uniifés vos chagrins; liés vos intérêts,
Ce palais retentit en vain de vos regrets,

Tandis qu’on vous verra, d’une voix fuppiianté,
Semer ici la plainte, et non pas l’épouvante;
Que vos reffentimens fe perdront en difcours,
Il n’en faut point douter, vous vous plaindrés tou-

jours.
BRITANNICEUS,

Ah! Narciffe, tu fais fi de la fervitude
Je prétends faiie encore un> longue habitude,
"Fu fais f pour jamais, de ma chûte étonné,
Je renonce à l’Empire, où j’étois deftiné.
Mais je fuis feul encor, Les amis de mon père
Sont autant d’inconnus que glace ma misère.

Pa
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Et ma jeunefTe même écarte loin de moi
Tous ceux qui, dans le cœur, ime réfervent leur

foi.
Pour moi, depuis un an, qu’un peu d’expérience
M’a donné de mon fort la trifte connoiffance,
Que vois-je autour de moi que des amis vendus,
Qui font de tous mes pas les témoins affidus
Qui, choifis par Néron pour ce commerce infâme
Trafiquent avec lui des fecrets de mon ame?
Quoi qu’il en foit, Narciffe, on me vend tous les

jours;
Il prévoit mes deffeins, il entend mes difcours.
Commune toi, dans mon cœur il fait ce qui fe paîte.
Que t'eh feuible, Narciffe

NARCISSE.
Ah, quelle ame aifés baffe! 6

C’eft à vous de choifir des confidens difcrets,
Seigneurs et de ne pas prodiguer vos fecrets.

CEE tds is

BrRITANNICUS.
Narciffe, tu dis vrai: mais cette défiance
Eft toujours d’un grand cœur la dernière fcience;
On le trompe long-tems. Mais enfin je te croi,
Ou plutôt je fais vœu de ne croire que toi,
Mon père, il m’en fouvient, m’affura de ton zélé;
Seul de fes affranchis tu m’es toujours fidèle.
Tes yeux, fur ma conduite inceffamment ouverts,
M'ont fauvé jufqu’ici de mille écueils couverts,
Va donc voir fi le bruit de ce nonvel orage
Aura de nos amis excité le courage.
Examine leurs yeux, obferve leurs difceurs;
Vois fi j'en puis attendre un fidèle fecours.
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Sur-tout, dans ce palais1emarque avec adieffe,
Avec quel foin Néron fair garder la Piincelfe,
Sache, fi du péril (es beaux yeux font remis,
Et fi fon entretien m'eft encore peimis.
Cependant de Néron je vais trouver la mère
Chés Pallas, comme toi l’affranchi de mon pète,
Je vais la voit, l’aigrir, la fuivres et, s’il (e peut,
M’engager fous fon nom plus loin qu’elle ne veut.

Fin du premier Acte,
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ACTE IE
SCÈNE PREMIÈRE.

NÉRON, BURRHUS, NARCISSE, GARDES,

NÉRoON,
*”*eIN°en doutes point, Purrhus, malgré fes injuftices,
C’eft ma mère, et je veux ignorer fes caprices,
Mais je ne prétends plus ignorer, ni fouffrir
Le miniftre infolent qui les ofe nourrir.
Pallas de fes confeils empoilonne ma mère;
Il féduit chaque jeur Britannicus mon frère;
Us l’écautent lui feul: et qui fuivroit leurs pas,
Les trouvervit peut- être affemblés chés Pallas,
C’en eft trop. De tous deux il faut que je l’écarte,
Pour la dernière fois qu’il s'éloigne, qu’il parte;
Je le veux, je l’ordonne; et que la fin du jour
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour.
Allés cet ordre importe au falut de l’Empire.
Vous, Narciffe, approchés,

(Aux Gardes.)
Et vous, qu’on fe retire,
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SCÈNE II
NÉRON, NARCISSE.

NARCISSE.
aKoraces aux Dieux, Seigneur, Junie entre vos mains
Vous affure aujourd’hui du refte des Romains.
Vos ennemis, déchus de leur vaine efpérance,
Sont allés chés Pallas pleurer leur impuiffance.
Mais que vois je? Vous même inquiet, étonné,
Plus que Britannicus paroiffés confterné.
Que prefage à mes yeux cette trifteffe obfcure,
Et ces fombres regards errans à l’aventure
Tout vous rit. La fortune obéit à vos vœux.

Néxon
NarcilTe, c’en eft fait; Néron eft amoureux,

NARCISSE,
Vous?

NÉROoN
Depuis un moment; mais pour toute ma vie,

Jaime; que dis-je aimer J'idolatre Junie.

NARKCISSE.
Vous l’aimés

NÉ RON,Excité d’un défir curieux,
Cette nuit je l’ai vÂ- arriver en ces lieux,
Trifte, levant au Ciel fes yeux mouillés de larmes,
Qui brilloient au travers des lambeaux et des armes
Belle fans o'nement, dans le fimple appareil
D'une beauté qu’on vient d’arracher au fommeil.
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Que veux-tu? Je ne fais fi certe négligence,
Les ombres, les flambeaux les cris et le filence,
Et le farouche afpe& de fes fiers ravifleurs,
Re cvoient de fes yeux les timides douceurs.
Quoi qu’il en foit, ravi d’une fi belle vue,
Tai voulu lui parler, et ma voix s’eft perdue}
Immobile, faif d’un long étonnement,
Je l’ai laiffé palfer dans ‘on appartement.
Jai paffé dans le mien. C’eft là que, folitaire,
De fon image en vain jai voulu me diftraire.
Trop préfente à me yeux, je croyois lui parler.
J'aimois jufqu’à fes pleurs que je faifois couler,
Quelquefois, mais t op tard je lui demandais grace.
J'emp'eÿyois les foupirs, et même la menace.
Voilà comme occupé de mon nouvel amour,
Mes yeux, f-ns fe fermer, ont attendu le iour.
Mais je m’en fais peut- être une trop belle image.
Elle m’eft apparue avec trop d'avantage.
Narciffe, qu’en dis tu?’

NARCISSE
Quoi, Seigneur, croira-t-on

Qu'elle ait pû fi long-tems fe cacher à Néron

NérONTu le fais bien, NarcifMe. Et foie que fa colère
M’impi tât le malheur qui lui ravit ton frères
Soit que fon cæ r jaloux d'un: auftêie fierté,
Enviât à nos yeux fa naîffante beauté;
Fidèle à fa do'il-ur, et dans l'ombre enfermée,
Elle fe déroboit inême à fa renommée
Er c'eft cette v rtu, fi nouvelle à la cour,
Dont la perfévéiance irrite mA amour.
Quoi, Naucifle! tandis qu’il n’eit point de Romaine
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Que mon amour n’honore, et ne rende plus vaine;
Qui, dès qu’à fes regards elle ofe fe fier,
Sur le cœur de Céfar ne les vienne effayer;
Seule dans fon palais, Ia modefte Junie
Regarde leurs honneurs comme une ignominie,
Fuit, et ne daigne pas peut-être s’informer
Si Céfar eft aimable, ou bien s’il fait aimer
Dis-moi, Britannicus l’aîme-t- il?

NaARCISSE.
Quoi! s’il l’aime,

Seigneur
Néxon.

Si jeune encor, fe connoît- il lui-même?
D'un regard enchanteur connoîit- il le poifon

NARCISSE.Seigneur, l'amour toujours n’attend pas la raifon.
N'’en doutés point, il l’aime. Inftruits par tant de

charmes,
Ses yeux font déjà faits à l’ufage des larmes.
A {es moindres défirs il fait s'accommoder
Et peut-être déjà fait-il perfuader.

NERroON.
Que dis tu? Sur fon cœur il auroit quelque empire!

NARCISSE,Je ne fais. Mais, Seigneur, ce que je puis vous dire,
Je l’ai v quelquefois s‘arracher de ces lieux,
Le cœur plein d’un courroux qu’il cachoit à vos

yeux
D'une cour qui le fuit pleurant l’ingratitude
Las de votre grandeur et de fa fervitude;
Entre l’impatience et la crainte flottant,
11 alloit voir Junie, et revenoit content.
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NéxronN

D'autant plus malheureux qu’il aura fû lui plaire,
Natciffe, it doit plutôt fouhairer fa colère,
Néton impunément ne fera pas jaloux.‘

NARCISSE.
Vous? Et de quoi, Seigneur, vous inquiétés-vous
Junie a pû le plaindre et partager fes peines;
Elle n’a vh couler de larmes que les fiennes.
Mais aujourd’hui, Seigneur, que fes yeux deffillés,
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillés,
Verront autour de vous les Rois fans diadême,
Inconnus dans la foule, et fon amant lui même,
Attachés fur vos yeux, s’honorer d’un regard
Que vous aurés fur eux fait tomber au hafard
Quand elle vous verra, de ce dégré de gloire,
Venir, en foupirant, avouer fa viétoire:
Maître, n’en doutés point, d’un cœur déjà charmé,
Commandés qu’on vous aime, et vous ferés aimé.

NéreoN.
A combien de chagrins il faut que je m’apprête
Que d’importunites!

NARCISSE.
Quoi donc? Qui vous arrête,

Seigneur
NEKON,

Tout. Oavie, Agrippine, Burrhus,
Sénèque, Rome entière, et trois ans de vertus.
Non que pour Oftavie un refte de tendreife
M’attache à fon hymen et plaigne fa jeuneffe.
Mes yeux, depuis long tems, fatigués de fes foins,
Rarement de fes pleurs daignent être témoins,
Trop heureux, fi bientôt la faveur d’un divorce



rerAragédie. 179
Me foulageoit d’un joug qu’on m’impofa par force?
Le Ciel même en fecret femble la condamner.
Ses vœux, depuis quatre ans, ont beau l’importunet
Les Dieux ne montrent point que fa vertu les touche,
D’aucun gage, Narciffe, ils n'honorent fa couche
L'Empire vainement demande un héritier,

NAKCIS SE,
Que tardés- vous, Seigneur, à la répudier?
L'Empire, votre cœur, tout condamne Octavie.
Augutte, votre ayeul foupiroit pour Livie;
Par un double divorce ils s’unirent tous deux,
Et vous devés l’Empire à ce divorce heureux,
Tibère, que l’hymen plaça dans {a famille,
Ofa bien à fes yeux répudier fa fille
Vous feul, jufques ici contraire à vos défirs,
N’ofés par un divorce affurer vos plaifirs

NéÉroN.
Et ne connois-tu pas l’implacable Agrippine
Mon amour inquice déjà fe l’imagine,
Qui m’amêne Ocavie, et, d’un œil enflammé,
Attefte les faints droits d’un nœud qu’elle a formé;
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rudes,
Me fait un long récit de mes ingratitudes.
De quel front foutenir ce fâcheux entretien

NARCISSE.
N'êtes vous pas, Seigneur, votre maître et le fien
Vous verrons-nous toujours trembler fous {a tutelle
Vivés, régnés pour vous. C’eft trop 16gner pour elle,
Craignés-vous? Mais, Seigneur, vous ne la crais

gnés pas.
Vous venés de bannir le fuperbe Pallas
Pallas, dont vous favés qu’elle foutient l’audace.
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NéroN,

Eloigné de fes yeux, j’ordonne, je menace,
J'écoute vos confeils, j'ofe les approuver
Je m’excite contr’elle,, et tâche à la braver;
Mais je t'expofe ici mon ame toute nue,
Si-tôt que mon malheur me ramène à (a vue,
Soit que je n’ofe encor démentir le pouvoir
De ces yeux, où j'ai Iû fi long-teins mon devoir;
Soit qu’à tant de bienfaits ma mémoire fidelle,
Lui foumette en fecret tout ce que je tiens d'elle
Mais enfin mes efforts ne me fervent de rien,
Mon génie étonné tremble devant le fien.
Et c’eft pour m’affranchir de certe dépendance,
Que je la fuis par- tout, que même je l’ofenfe
Et que, de temns en tems, j'irrite (es ennuis,
Afin qu’elle m’évite autant que je la fuis.
Mais je t’arrêre trop; retire-toi, Narciffe
Britannieus pourroit t’accufer d'artifice.

NARCISSE.
Non, non, Britannicus s’abandonne à ma foi.
Par fon ordre, Seigneur, il croit que je vous voi;
Que je m’informe ici de tout ce qui le touche,
Et veut de vos fecrets être inftruit par ma bouche,
Impatient, fur-tout, de revoir {es amours,
Il attend de ines foins ce fidèle fecours.

NERONJ'y confens; porte-lui cette douce nouvelle:
Il la verras

NARCISSESeigneur, banniffés -le loin d’elle.

NÉKON.
J'ai mes raifons, Narciffe; et tu peux concevoir

Que

Pa TE F
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Que je lui vendrai cher le plaifir de la voir,
Cependant vante-lui ton heureux fhatigéme;
Dis lui qu’en fa faveur on me tompe moi-m2me.
Qu'il la voit fans mon ordre. On ouvre, la voici.
Va retrouver ton Maître et l’amener ici.

SCÈNE III.
NÉRON, JUNIE.

NéroNx-

V ous vous troublés, Madame, et changés de vifage
Lifés vous dans mes yeux quelque tuifte préfage

JUNIE.Seigneur, je ne vous puis déguifer mon erreur,
Jallois voir O&avie et nen pas l’Empereur.

TNÉxron.
Je le fais bien, Madame, et n’ai pû fans envie,
Apprendre vos bontés pour l’heureufe Oétavie,

x JunrEVous, Seigneur?
NéronN.

Penfés vous, Madame, qu’en ces lieux,
Seule, pour vous connoître, Oétavie ait des yeux

Ju NIE.Ët quel autre, Seigneur, voulés-vous que j'implore
A qui demanderai- je un crime que j'ignore
Vous qui le puniffés, vous ne l’ignorés pas.
De grace, apprenés-moi, Seigneur, mes atrentats,

Né£troN
Quoi, Madame? eft-ce donc une legère offenfe

Tome II. Q
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De m’avoir fi long tems caché votre préfence
Ces tréfors, dont le Ciel voulut vous embellir,
Les avêés- vous reçus pour les enfevelir?
L’heureux Britannicus verra t-il fans allarmes
Croître, loin de nos yeux, fon amour et vos charmes
Pourquoi de cette gloire exclus jufqu’à ce jour,
M’avés-vous, fans pitié, relégué dans ma cour
On dit plus. Vous fouffrés, fans en être offenfée,
Qu'il vous ofe Madame, expliquer fa penfée
Car je ne croirai point que, fans me confulter,
La févère Junie ait voulu le flatter
Ni qu’elle ait confenti d'aimer et d’être aimée,
Sans que j'en fois initruit que par la renommée.

JUNIE.Je ne vous nierai point, Seigneur, que fes foupirs
M’ont daigné quelquefois expliquer fes défirs.
ll n’a point détourné fes regards d’une fille,
Seul refte du débris d’une illuftre famille.
Peut-être il fe fouvient qu’en un tems plus heureux,
Son père me nomma pour l’objet de fes vœux.
Il m'aime, il obéit à l'Empereur fon père,
Er j’ofe dire encore, à vous, à votre mère;
Vos défirs font toujours fi conformes aux fiens.

NERON.
Ma mère a fes deffeins, Madame, et j'ai les miens,
Ne parlons plus ici de Claude et d'Agrippine,
Ce n’eft point par leur choix que je me détermine.
C’eft à moi feul, Madame, à répondre de vous;
Et je veux, de ma main vous choifr un époux.

JUNIEAh! Seigneur, fongés- vous que toute autre alliance
Feia honte aux Céfars auteurs de ma naiifance

LT FES
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NERON.

Non, Madame, l’époux dont je vous entretiens,
Peut, fans honte affembler vos ayeux et les fiens
Vous pouvés, fans rougir, confentii à fa flamme.

JUNE,Et quel eft donc, Seigneur, cet époux?

NéroON
Moi, Madame.

JUN1E
Vous?

NkEroON.
Je vous nommerois, Madame, un autre nom,

Si j'en favois quelqu’autre au deffus de Néron.
Oui, pour veus faire un choix où vous puiffiés

foufcrire,
FPai parcouru des yeux Ia cour, Rome et l’empire.
Plus j’ai cherché, Madame, et plus je cherche encor
En quelles mains je dois confier ce tréfor;
Plus je vois que Céfar, digne feul de vous plaire,
En doit être lui feul l’heureux dépofitaire
Æt ne peut dignement vous confier qu'aux mains
A qui Rome a commis l’empire des humains.
Vous-même, confultés vos premières années,
Claudius à fon fils les avoit deftinées,

«Mais c’étoit en un tems, où de l’empire entier,
Il croyoit, quelque jour, le nommer l’héritier.
Les Dieux ont pronencé, Loin de leur contredire
C’eft à vous de pafler du côté de l’empire.
En vain de ce préfent ils m’auroient henoré,
S1 votre cœur devoit en être féparé
Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes
Si, tandis que je donne aux veilles, aux allarmes,

Pa
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Des jours toujours à plaindre et toujours enviés,
Je ne vais quelquefois refpirer à vos pieds,
Qu’Od&avie à vos yeux ne faffe point d’ombrage
Rome, auffi- bien que moi, vous donne fon fuffrage,
Répudie Ostavie, et me fait dénouer
Un hymen que le Ciel ne veut point avouer,
Songés-y donc, Madame. et pefés en vous-même
Ce choix digne des foins d’un Prince qui vous aime;
Digne de vos beaux yeux trop long-tems captivés
Digne de l'Univers à qui vous vous devés.

Jun.Seigneur, avec raifon je demeure étonnée.
Je ine vois, dans le cours d’une même journée,
Comme une criminelle amenée en ces lieux
Et lorfqu’avec frayeur je parois à vos yeux,
Que fur mon innocence à peine je me fie,
Vous m’offrés, tout d’un coup, la place d’Oétavie,
Jofe dire pourtant que je n’ai mérité
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité,
Et pouvés-vous, Seigneur, fouhaiter qu’une fille,
Qui vit, prefque en naiffant, éteindre fa familles
Qui, dans l’obfeurité nourriffant fa douleur,
S’eft fait une vertu conforme à fon malheur,
Paile fubitement de cette nuit profonde
Dans un rang qui l’expofeaux yeux de tout lemonde
Dont je n’ai pû de loin foutenir la clarté,
Et dont une autre, enfin, remplit la majefté

NénroN
Je vous ai déjà dit que je la répudie:
Ayés moins de frayeur, ou moins de modeltié,
N’accufés point ici mon choix d’aveuglement
Je vous réponds de vous, confentés feulement.

ETF arte
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Du fang dont vous fortés rappellés la mémoire,
Et ne préférés point à la folide gloire
Des honneurs dont Céfar prétend vous revêtir,
La gloire d’un refus fujet au repentir.

“JUNIE.Le Ciel connoît, Seigneur, le fond de ma penfée
Je ne me flatte poinr d’une gloire infenfée
Je fais de vos préfens mefurer la grandeur,
Mais plus ce rang fur moi répandroir de fplendeur,
Plus il me feroit honte, et mettroit en lumière
Le crime d’en avoir dépouillé l’héritière,

NénroN.C’eft de fes intérêts prendre beaucoup de foin,
Madame, et l'amitié ne peut aller plus loin.
Mais ne nous flattons point, et lailfons le myftére
La fœur vous touche ici beaucoup moins que le fière,
Et pour Britannieus.

JUNIFIl a ffi me toucher,
Seigneur, et je n’ai point prétendu m’en cacher.
Gerte fincérité, fans doute, eft peu difcrète
Mais toujours de mon cœur ma bouche eft Pinter-

prète.
Abfente de Ja cour, je n’ai pas dû penfer,
Seigneur, qu’en l’art de feindre il fallâc m’exercer,
Faime Britannicus; je lui fus deftinée
Quand l’empire devoir fuivre fon hyménée.
Mais ces mêmes malheurs qui l’en ont écarté,
Ses honneurs abolis, fon palais déferté,
La fuite d’une cour que fa chûte a bannie,
Sont autant de liens qui retiennent J'inie
‘Faut ce que vous voyés confpire à vos désirs;

Q 3
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Vos jours, toujours fereins, coulent dans les plaifirs
L'empire en eft pour vous l’inépuifable fource
Ou, fi quelque chagrin en interrompt la courfe,
Tout l'Univers foigneux de les entretenir,
S’empreffe à l’efFacer de votre fouvenir.
Britannicus eft feul. Quelque ennui qui le preffe,
1] ne voit, dans fon fort que moi qui s’intéreffe;
Et n’a pour tout plaifir, Seigneur, que quelques

pleurs,
Qui lui font quelquefois oublier fes malheurs.

NÉnroON,
Et ce font ces plaifirs et ces pleurs que j’envie,
Que tqut autre que lui me paieroit de fa vie;
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux.
Madame il va bientôt paroître devant vous.

JUN\EAh Seigneur, vos vercus m’ont toujours raffurée.

NénroN.
Je pouvois de ces lieux lui défendre l’entrée
Mais, Madame, je veux prévenir le danger
Où fon reffentiment le pourroit engager,
Je ne veux point le perdre; il vaut mieux que lui-

même
Entende fon arrêt de la bouche qu’il aime.
Si fas jours vous font chers, éloignés le de vous,
Sans qu’il ait aucan lieu de me croire jaloux,
De on bannitfement prenés fur vous l’offenfe;
Et, foit par vos difcours, foit par votre Glence,
Du moins, par vos froideurs, faites lui concevoir
Qu'il doit porter ailleurs fes vœux et fan efpoir.

JUNEMoi, que je lui prononce un arrêt fi févère!
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Ma bouche mille fois lui jura le contraire.
Quand même jufques-là je pourrois me trahir,
Mes yeux lui défendront, Seigneur, de m’obéir. in

NERON.

a

Caché près de ces lieux, je vous verrai, Madame,
Renfermés votre amour dans le fond de votre ame
Vous n’aurés point pour moi de langages feciets wa

J'entendrai des regards que vous croirés muets;
Et fa perte fera l’infaillible falaire
D'un gefte ou d’un foupir échappé pour fui plaire.

Ë

JUNrIEHélas! fi j’ofe encor former quelques fouhaits,
Seigneur, permettés- moi de ne le voir jamais.

SCENE IV,
NÉRON, JUNIE, NARCISSE,

NARCISSEDritannicus, Seigneur, demande la Princefle
I approche.

NÉRON,
Qu'il vienne.

OJUNIE
Ah, Seigneur!

NEron
Je vous laiffe,

Sa fortune dépend de vous plus que de tmur.
Madame, en Ie voyant, fongés que je vous voi,

ent nappe
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SCÈNE VV.
JUNIE, NARCISSE,

JUNIEAh, cher Narciffe, cours au- devant de ton maître

Dis-lui. fe fuis perdue, et je le vois paroître,

SCÈNE VI.
JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE.:

BREITANNICUS.
AIvIadame, quel bonheur me rapproche de vous
Quoi, je puis donc jouir d’un entretien fi doux
Mais parmi ce plaifir, quel chagrin vous dévore
Hélas! puis je efpéter de vous revoir encore!
Faut 11 que je dérobe avec mille détours,
Un bonheur que vos yeux m’accordoient tous les

jours?
Quelle nuit! Quel réveil Vos pleurs, votre préfence,
N’ont point deces cruels défarmé l’infolence
Que faifoit votre amant? Quel démon envieux
M’a 1efuf£ l’honneur de mourir à vos yeux?
Hélas! dans la frayeur dont vous étiés atteinte
M'’avés-vous, en fecret, adreifé quefque plainte
Ma Piinceffe, avés-vous daigné me fouhaiter
Songiés-vous aux douleurs que vous m’alliés coûter
Vous ne me dires rien Quel ac veil! Quelle glace!
Eft- ce ainfi que vos yeux confolent ma difgrace
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Parlés. Nous fommes feuls. Notre ennemi trompé,
Tandis que je vous paile, eft ailleurs occupé
Ménageons les momens de cette heureule abfence.

Jvuwrr.
Vous êtes en des lieux tout pleins de fa puiffance ru

Ces murs même, Seigneur, peuvent avoir des ycux,
Et jamais l'Empereur n'eft abfent de ces lieux, H

BRITANNICUS.
Et depuis quand, Madame, êtes vous fi craîntive
Quoi! déjà votre amour fouffre qu’on le cantive?
Qu’eft devenu ce cœur, qui me juroit toujours
De faire à Néron même envier nos amours
Mais banniffés, Madame, une inutile ciainte,
La foi dans tous les cœurs n’eft pas encore éteinte;
Chacun femtile des: yeux approuver mon Courroux;
La mère de Néron fe déclare pour nous.
Rome, de fa conduite èlle-mêine ofenfée.

JuNikAh, Seigneur, vous parlés contre votre penfée!
Vous -riême vous m’avés avoué mille fois,
Que Rome le louoit d’une commune voix;
Toujours à fa vertu vous rendiés quelque hommage.
Sans doute la douleur vous diéte ce langage.

BRLTANNICUS,Ce difcours me fürprend, if le faut avouer.
Je ne vous cherchois pas pour l’enterdre Ipner.
Quoi! pour vous confier la douleur qui m’accable
À peine je dérobe un moment favorable;
Et ce moment fi cher, Madame, eft confumé
A louer l’ennemi dont je fuis opprimé
Qui vous rend à vous même en un jour À contraire
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Quoi! même vos regards ont appris à fe taire
Que vois je? Vous craignés de rencontrer mes

yeux?
Néron vous plairoit- il? Vous ferois- je odieux?
Ah, fi je le croyois!... Au nom des Dieux, Madame,
EclaircifTés le trouble où vous jettés mon ame.

Parlés. Ne fuis-je plus dans votre fouvenir

JUNIE.Retirés vous, Seigneur, l’Empereur va venir.

BRITANNICUS,
Après ce coup, Narciffe, à quoi dois-je sm’attendre

SCÈN'E VII.
NÉRON, JUNIE, NARCISSE,

NkékRON.
Madame.

JUNE.
Non, Seigneur, je ne puis rien entendre,

Vous êtes obéi. Laiilés couler, du moins,
Des larmes dont fes yeux ne feront pas témoins,

SCÈNE VIIL
NÉRON, NARCISSE.

NERONHe bien! de leur amour tu vois Îa violence,

Narciffe; elle a paru jufques dans fon filence
Elle aime mon rival, je he puis l'ignorer;
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Mais je mettrai ma joie à le défefpérer.
Je me fais de fa peine une image charmante
Et je l’ai vû douter du cœur de fon amante.
Je la fuis, Mon rival t’attend pour éclater,
Par de nouveaux foupçons, va, cours le tourmenter.
Et tandis qu’à mes yeux on le pleure, on l’adore,
Fais -lui payer bien cher un bonheur qu’il ignore.

NARCISsSE feul,
La fortune t’appelle une feconde fois,
Narciife voudrais tu réfiter à fa voix?
Suivons jufques au bout fes ordres favorables;
Et, pour nous rendre heureux, perdons les mifé-

rables.

Fin du fecond Acte,
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ACT EE IIL

SCÈNE PREMIÈRE
NÉRON, BURRHUS,

BurrRUS.
P allas obéira, Seigneur.

NÉKRON.
Et'de quel œil

Ma mère a-t« elle vâ confondie fon orgueil?

BURRHUS
Ne doutés point, Seigneur, que ce coup ne la frappe;
Qu’en reproches bientôt fa douleur ne s’échappe.
Ses tranfports, dès long-tems, commencent d’éclater
A d’inutiles cris puiffent-ils s’arrêter

NÉRON.
Quoi! de quelque deffein la croyés- vous capable

BUXKEKEHUS,
Agrippine, Seigneur, eft toujours redoutable,
Rome et tous vos foldats révèrent fes ayeux;
Germanicus, fon père, eft préfent à leurs yeux,
Elle fait fon pouvoir; vous favés fon courage
Et ce qui me la fait redouter d’avantage
C’eft que vous appuyés vous-même fon courroux,
Et que vous lui donnés des armes contre vous.

NERON.
Moi, Bunhus?

BURR-
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BURRHUS.

Cet amour, Seigneur, qui vous pofsède..

NERON.
Je vous entends, Burrhus, Ie mal eft fans remède.
Mon cœur s’en eft plus dit que vous ne m'en dirés;
11 faut que j'aime enfin.

BuURRHUS.
Vous vous lc figurés,

Seigneur, et, fatisfait de quelque réfiftance,
Vous redoutés un mal foible dans ‘a naiffance.
Mais fi dans fon devoir votre cœur affermi
Vouloit he point s’entendre avec fon ennemi
Si de vos premiers ans vous confultiés la gloire;
Si vous daigniés, Seigneur, rappeller la némoire
Des vertus d’Oétavie, indigne de ce prix,
Et de fon chafte amour, vainqueur de vos mépris;
Surtout, fi, de Junie évitant la préfence,
Vous condamniés vos yeux à quelques jours d’ab-

fence;
Groyés-moi, quelque amour qui femble vous charmer,
On n’aime point, Seigneur, fi l’on ne veut aimer,

NERON.
Je vous croirai, Burrhus, lorfque, dans les allarmes,
I faudra foutenir la gloire de nos aimes;
Ou, lorfque plus tranquille aîfis dans le fénat,
11 faudra décider du deftin de l’état,
Je m’en repoferai fur votre expétienca,
Mais, croyés-moi, l’amour eft une autre fciencz,
Burrhus; et je ferois quelque difficulté
D'’abaiffer jufques-là votre févérité.
Adieu, Je fouftre trop éloigné de Junie,
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SCÈNE II
BURRHUS /eul,

svEnfin, Burrhus, Néron découvre fon génie,
Cette férocité que tu croyois fléchir,
De tes foibles liens eft prête à s'affranchir.
En quels excès peut- être elle va fe répandre!
O Dieux! en ce malheur quel confeil dois-je prendre
Sénèque dont les foins me devroient foulager,
Occupé loin de Rome, ignore ce danger.
Mais quoi! Si, d’Agrippine excitant la tendreffe,
Je pouvois... La voici; mon bonheur me, l’adreife,

SCÈNE III,
AGRIPPIL EF, BURRHUS, AIBINE.

AÂGRIPPINE.
yeKié bien, je me trompois, Burrhus, ‘dans mes

foupcons
Et vous vous fignalés par d’illnffres lecons.
On exile Pallas, dont le crime, peut-être,
Eft d’avois à l’empire élevé votre maître,
Vous la favés mop bien, Jamais, fans fes avis,
Claude qu’il gouvernoit n’eût adopté mon fils.
Que dis-je? A fon époufe on donne une rivale;
On affranchit Néron de la foi conjugale.
Digne emploi d’un miniftre, ennemi des flatteurs,
Choif pour mettre un frein à fes jeunes ardeurs,
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De les flatter lui-même, et nourrir dans fon ame
Le mépris de fa mère, et l'oubli de fa femme!

BURREHUS
Madame, jufqu'ici c’eft trop tôt m'accufer.
L'Empereur n’a rien fait qu’on ne puiffe excufer,
N’imputés qu’à Palias un exil néceffaire.
Son orgueil, dès long -tems, exigeoit ce falaire
Er l'Empereur ne fait qu’accomplir à regret
Ce que toute la cour demandoit en feciet,
Le 1efte eft un malheur qui n’eft point fans reffource
Des larmes d’Oétavie on peut tarir la fource:
Mais calmés vostranfports. Par un chemin plus doux,
Vous lui pourrés plutôt ramener fon époux.
Les menaçes, les cris le rendront plus farouche.

AGRIPPINEAh! l’on s’efforce en vain de me fermer la bouche,
Je vois que mon filence irrite vos dédains
Et c’eft trop refpétter l’ouvrage de mes mains.
Pallas n’emporte pas tout l’appui d’Agrippine;
Le Ciel m'en laiffe affés pour venger ma ruine.
Le fils de Claudius commence à reffentir
Des crimes dont je n’ai que le feul repentir.
J'irai, n’en doutés point, le montrer à l’armée;
Plaindre aux yeux des foldats fon enfance oppiimée;
Leur fairé, à mon exemple, expier leur erreur.
On verra d’un côté le fils d’un Empereur,
Redemandant la foi jurée à {a famille,
Et de Germanicus on entendra la fille
De l’autre, l’on verra le fils d’Enobarbus
Appuyé de Sénèque et du tribun Burrhus,
Qui tous deux, de l’exil rappellés par moi même,
Partagent À mes ycux l’autoiité fupiême.

Ra
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De nos crimes communs je veux qu’on foit inftruit;
On faura les chemins par où je l'ai conduit.
Pour rendre fa puiffance et la vôtre odieufes,
TJavouerai les rumeurs les plus injutieufes,
Je confefferai tout, exils, aifaffinais,
Poifon même.

BuRrRREHUS.
Madame, ils ne vous croiront pas,

Hs fauront récufer l’injuite ftratragême
D'un témoin irrité qui s’accufe lui même.
Pour moi, qui le premier fecondai vos deffeins,
Qui fis même jurer l’armée entre fes mains,
Je ne me repens point de ce zèle fincère
Madame c’eft un,fils qui Mecède à-fon pére.
En adoptant Néron, Claudius, par fon choix,
De fon fils et du vôtre a confondu les droits.
Rome l’a pû choifir. Ain, fans être injufte,
Elle choifit Tibère adopté par Augufte; 3
Et Je jeune Agrippa, de fon fang defcendu
Se vit exclus d’un rang vainement prérendu,
Sur tant de fondemens fa puiffance établie,
Par vous-même aujourd’hui ne peut être affoiblie;
Et s’il m’écoute encor, Madame, {fa bonté
Vous en fera bientôt perdre la volonté.
J'ai commencé, je vais pourfuivre mon ouvrage.
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SCÈNE IV.
AGRIPPINE, ALBINE.

ALBIN FE,
msJJans quel emportement la douleur vous engage,
Madame L'Empereur puiife-t-il l’ignorer!

AGRIPPINEAh, lui-même à mes yeux puiffe-r-il fe montrer!

ALBINE.Madame, au nom des Dieux cachés votre colère,
Quoi! pour les intérêts de la fœur ou du frère,
Faut-il facrifier le repos de vos jours
Contraindrés vous Céfar jufques dans fes amours?

AGRIPPINEQuoi! tu ne vois donc pas jufqu’où l’on me ravale,
Albine! C’eft à moi-qu’on donne une rivale.
Bientôt, fi je ne romps ce funefte lien,
Ma place eft occupée, et je ne fuis plus rien,
Jufqu’ici d’un vain titre Oftavie honorée,
Inutile à fa cour, en étoit ignorée.
Les graces les honneurs par moi feule veifés,
M'’attiroient des mortels les vœux intéreifés,
Une autre de Céfat a furpris la tendreffe
Elle aura le pouvoir d’époufe er de maîtreffe.
Le fiuit de tant de foins, la pompe des Céfars,
Tour deviendra le prix d’un feul de fes regards,
Que dis-je? L’on m’évite, et déjà délaitTée.
Ah, je ne puis, Albine, en fouffrir la pentée!
Quand je deviors du Ciel hâter Panêt fatal,
Néron, l’ingrat Ncron... Mais voici fon rival,

R3
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SCÈNE V,
BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE,

ALBINE.

BRITANNICUS.x1Nos ennemis communs ne font pas invincibles,
Madame, nos malheurs trouvent des cœurs fenfibles
Vos amis et les miens, jufqu’alors'fi fecrets,
Tandis que nous petdions le tems en vains regrets,
‘Animés du courroux qu’anime l’injuftice,
Viennent de confier leur douleur à Narciife,
Néron n’eft pas encor tranquille poffeffeur
De l’ingrate qu’il aime au mépris de ma fœur,
Si vous êtes toujours fenfible à fon injure,
On peut dans fon devoir ramener le parjure,
La moitié du fénat s’intérelfe pour nous;
Silla, Pifon, Plautus.

AGRIPPINE
Prince que dites-vous?

Silla, Pifon Plautus, les chefs de la nableife
BRITANNI1CUS,

Madame, je vois bien que ce «difcours vous bleife
Et que votre courtoux, tmemblant, irrélolu, à
Craint déjà d’obrenir tout çe qu’il a voulu.
Non, vous avés trop bien établi ma difgrace;
D’aucun ami pour moi ne redoutés l’audace
M ne m°en refte plus, et vos foins trop prudens,
Les ont tous écartés ou féduit dès long tems.

AGRIPFPINE.Seigneur, à vos foupçons donnés moins de créance;
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Votre falut dépend de notre intelligence.
J'ai promis, 11 fuffii. Malgré vos ennemis,
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis,
Le coupable Néron fuit en vain ma colère.
Tôt ou tard il faudra qu’il entende fa mère.
J'effairai tour-à tour la force et la douceut
Ou moi-même, avec moi conduifant votre fœur,
J'irai femer par-tout ma crainte et fes allaimes,
Et ranger tous les cœurs du parri de fes larmes.
Adieu, J'affiègerai Néron de toutes parts.
Vous, fi vous m’en croyés, évités fes regards,

SCENE VI
BRITANNICUS, NARCISSE.

BRITANNICUS.AT1Ne m’as- tu pas flatté d’une fauife efpérance
Puis je fur ton récit fonder quelque affurance,
Narcilfe

NARCISSE.
Oui. Mais, Scigneur, ce n’eft pas en ces lieux

Qu’il faut developper ce myftère à vos yeux.
Soituns. Qu'’attendés vous?

BRITANNICUS.
Ce que j’attands Narciffe

Hélas

NARCISSE.
Expliqués vous

BRITANNICUS.
Si, par ton artifice,

Je pouvois revoir.
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NARCISSE.

Qui?

BRITANNICUS.
J'en rougts. Mais, ehfin,

D'un cœur moins agité J'artendruis mon deftin,

NARCISSE.Après tous mes difcours vous la croyés fidelle

BRITANNICUSNon je la crois, Naciffe ingrate, criminelle,
Digne de mon courroux. Mais je fens, malgré moi,
Que je ne le crois pas autant que je le doi,
Dans fes égaremens mon œur opiniâtre,
Lui prête des raifons l’excufe l’fdotatre.
Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité.
Je la voudrois hair avec tranquillité
Et qui croiia qu’un cœur, fi gr-nd en apparence,
D'une infidelle cour ennemi dès l’enfance,
Renonce à tant de gloire, et dès le premier jour,
Tr.me une petfidie inouie à la cour?

NARCISSE.Et qui fair fi l’ingrate, en {d'Iongue retraite,
N’a point de l’Empereur médité la défaite
Trop fâre que fes yeux ne pouvoient fe cacher,
Peut-être elle fuyoit pou fe faire chercher;
Pour exciter Néron pat la gloite pénible
De vaincre une fierté jufqu’alurs invincible,

BrRITANNICUS.
Je ne la puis donc voir

NaARCISSE
Seigneur, en ce moment,

Elle reçoit les vœux de fon nouvel amant.
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BriITANNICUS,Hé bien, Narciife, allons! Mais que vois-je C’eft

elle.

NARCISSE apart.
Ah, Dieux! À l'Empereur portons cette nouvelle.

SCENE VII.
JUNIE, BRITANNICUS.

ve Ju IEMetirés-vous, Seigneur, et fuyés Un courroux
Que ma perfévérance allume contre vous.
Néron eft irrité. Je me fuis échappée,
Tandis qu’à:farrêter fa mêre et occupée,
Adieu, Réfervés- vous, fans bleffer mon amour,
Au plaifir de me voirjuftifier un jour.
Votre image, fans ceife, eft préfente à mon ame.
Rien ne l’en peut bannir,

BRITAN-NICUS,
Je vous entends, Madame.

Vous voulés que ma fuite affure vos défirs
Que je laiffe un champ libre à vos nouveaux foupirs.
Sans doute, en me voyant, uhe pudeur fecrette
Ne vous laiffe goûter qu’une joie inquiette.
Hé bien, il faut partir.

JUNE,Seigneur, fans m’imputer..-

BRITANNICUS.Ah, vous deviés, du moins, plus long-tems difpurer!
Je ne murmure point qu’une amitié commune
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Sc range du parti que flatte la fortune;
Que l’éclat d’un Empire ait p vous éblouir,
Qu’aux dépens de ma fœur vous en vouliés jouir.
Mais que de ces grandeurs comme une autie occupée,
Vous m’en ayés paru fi long -tems détrompée
Non, Je l’avoue encor, mon cœur défiipéré
Contre ce feul malheur n’étoit point préparé.
Jai vu fui ma ruine élever Pinjuftice.
De mes peifécuteurs j'ai vu le Ciel complice,
Tant d’horreurs n’avoient point épuifé fon courroux,
Madame. Il me reftoit d’être oublié de vous.

JunNrEDans un tems plus heureux, ma jufte impatience
Vous feroit repentir de votre défiaûce,
Mais Néron vous menacé, En ce preffant danger,
Seigneur, j'ai d’autres foins que de vous afliger.
Allés, railurés vous, et ceffés de vous plaindre
Nétron nous écoutoit, et m’ordonnoit de feindre,

BRITANNICUS.
Quoi! le cruel.

Ju NI.Témoin de tout notre entretien,
D'un vifage févère examinoir de mien,
Prêt à fairé fur vous éclater la vengeance
D’un gefte confident de notre intelligence,

BRITANNICUS.
Néron nous écoutoit, Madame Mais, hélas!
Vos yeux auroient pû feindre, et ne m’abufer pas.
Ils pouvoient me nommer l’auteur de cet outrage.
L’amour eft-il muet, ou n’a-t-il qu’un langage
De quel trouble un regard pouvoit me préferver
H falloit.

at

PUS
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JunNte

Il falloit me taire, et vous fauver,
Combien de fois, hélas! puifqu’il faut vous le dire,
Mon cœur de fon défordre affoit il vous inftrune!
De combien de foupirs interrompant le cours,
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours!
Quel tourment de fe taire, en voyant ce qu’on aime!
De l’entcndre gémir, de l’affiger foi-même,
Lorfque par un regard on peut le confole:
Mais quels pleurs ce regard auroit il fait coufer!
Ah, dans ce fouvenir, inquiette, troublée,
Je ne me fentois pas affés diffimulée.
De mon front effrayé je craignois la pâleur.
Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur.
Sans ceife il me fembloit que Néron en colère
Me venoit reprocher trop de foin de vous plaire.
Je craignois mon amour vainement renfermé
Enfin, j’aurois voulu n’avoir jamais aimé,
Hélas pour fon bonheur, Seigneur, er pour le nôtre,
il n’eft que tropinftruit de mon cœur et du vôtre!
Allés, encore un coup, cachés-vous à fes yeux.
Mon cœur plus à loifir vous éclaircira mieux.
De mille autres fecrets j'aurois compte à vous rendre.

BRITANNICUS.
Ah, n’en voilà que trop! C’efttrop me faire entendre,
Madame mon bonheur, mon crime, vos bontés.
Et favés- vous pour moi tout ce que vous quittés

(Se jettant aux pieds de junte.)
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche?

JUNE.
Que faites-vous? Hélas, votre rival s'approche!
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SCÈNE VIII,
NÉRON, BRITANNICUS, JUNIE.

Néron.
"À.drince, continués des tranfports fi charmans.
Je conçois vos bontés par fes remercimens,
Madame, à vos genoux je viens de le furprendre,
Mars il auroit auifi quelque grace à me rendre
Ce lieu le favorife, et je vous y retiens
Pour lui faciliter de fi doux entretiens,

BRITANNICGUS,Je puis mettre à fes pieds ma douleur ou ma joie,
Partout où fa bonté confent que je la voie;
Et l’afpe&t de ces lieux, où vous la recenés,
N'a rien dont mes regards doivent être étonnés,

NERON.Et que vous montrent- ils qui ne vous avertiffe,
Qu'il faut qu’on me refpeéte et que l’on m’obéilfe 2

BRITANNICUSIls ne nous ont pas vus l’un et l’autre élever,
Moi pour vous obéir, er yons pour me braver.
Et ne s’attendoient pas, forfqu’ils nous virent naître,
Qu’un jour Domitius me dût parler en maître,

NERON.
Ainfi par le deftin nos vœux font traverfés
Pobéiffois alors, et vous obéiifés.
Si vous n’avés appris à vous laifTer conduire,
Vous êtes jeune encore, et l’on peut vous inftruire.

BRITANNECUS,
Et qui m’en inftruira

NEron.
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NExkKon
Tout l'Empire à la fois,

Rome,

BRITANNICUS.
Rome met-elle au nombre de vos droits,

Tout ce qu’a de cruet linjuftice er la force,
Les emprifonnemens, le rapt et le divoice?

Néron.Rome ne porte point fes regards curieux
Jufques dans des fecrets que je cache à fes yeux.
1mités fon refpect,

BRITANNICUS. t,
On fait ce qu’elle en penfe,

NÉRro0W=
ÊÉlle fe tait du moins, imités fon filence.

BRITANNICUS. 1

Ainfi Néron commence à ne fe plus forcer.

NERON.Néron de vos difcours commence à fe laifer,

BRITANNICUS,
Chacun devoit bénir le bonheur de fon tègne.

NÉRON.
Heureux ou malheureux, il fuit qu’on me craigne. i

BRITANNICUS EnJe connoïs mal Junie, ou de tels fentimens
Ne métiteront-pas fes applaudiffemens.

NERON.
Du moins, fi je ne fais le fecret de lui plaite,
Je fais l’art de punir un rival téméraire,

BRITANNICUS.Pour moi quelque péril qui me puiffe accabler,
Sa feule inimitié peut me faire trembler.

Tome II, s

#H
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Né£ro6N.

Souhaités «la. C’eft tout ce que je vous puis dire,

BRITANNICUS.Le bonheur de lui plaire eft le feul où j'afpire.

NERON,
Elle vous l’a promis, vous lui plairés toujours.

BRITANNICUS.Je ne fais pas, du moins, épier fes difcours.
Je la laife expliquer fur tout ce qui me touche,
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche.

Nixon.Je vous entends, Hé bien, Gardes.

Ju wie.
Que faîtes vous

C’eft votre frère. Hélas, c’eft un amant jaloux!
Seigneur, mille malheurs perfécutent fa vie:
Ah, fon bonheur peut-il exciter votre envie
Soufiés que de vos cœurs rapprochant les liens,
Je me cache à vos yeux, et me dérobe anx fiens,
Ma fuite arrêtera vos difcordes fatales
Seigneur, j'irai remplir le nombre des Veftales.
Ne lui difputés plus mes vœux infortunés
Souttrés que les Dieux feuls en foient importunés,

NERON.L’entrepiife, Madame, eft étrange et foudaine,
Dans fon appaitement, Gaides, qu’on la remène,
Gaidés Biitannicus dans celui de fa fœur.

BRITANNICUS.C’eft ainfi que Néron fait difputer un cœur,

Ju NIE.
Prince, fans l’irriter, cédons à cet orage.

NérONGardes, obéiffés fans tarder davantage,
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SCENE IX.
NÉRON, BURRHUS.

Bu&rrHUS,
tue vois-je? O Ciel!

NÉRON /füns voir Burrhus,
Ainfi leurs feux font redoublés,

Je reconnois la main qui les a ratemblés.
Agrippine ne s’eft préfentée à ma vue,
Ne s’eft dans fes difcours fi long-tems étendue,
Que pour faire jouer ce reffoit odieux.
Qu’on fache fi ma mère eft encore en ces lieux.
Burrhus, dans ce palais je veux qu’on la retienne,
Et qu’au lieu de'fa ghrde on lui donne la mienne.

BurR'HUS.Quoi, Seigneur, fans l’ouir? Une mêre?
NÉrON.

Arréeés.
TPignore quel projet, Burrhus, vous m“dites.
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je défire
Trouve en vous un cenfeur prêt à me contiedire,
Répondés«m’en, vous dis-je; ou, fui votre refus,
D’autres me répdndront ét d'elle, et de Burrhus.

Fin du troifième Ace.
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ACTE IV.
SCÈNE PREMIÈRE,

AGRIPPINE, BURRHUS.
BuURxREUS,

oOXui, Madame, à loifir vous pourrés vous défendre.
Céfar lui-même ici confent de vous entendre.
S1 fon ordre au palais vous à fait retenir,
C’eft peut être à deffein de vous entretenir.
Quoi qu’il en foit, fi j’ofe expliquer ma penfée,
Ne vous fouvenés plus qu’il vous ait offenfée.
Prépartés- vous plutôt à lui tendre les bras.
Défendés- vous, Madame et ne l’accufés pas.
Vous voyés, c’eft lui feul que la cour envifage.
Quoiqu'il foit votre fils, et même votre ouvrage,
11 eff votre Empereur. Vous êtes, comme nous,
Sujetre à ce pouvoir qu’il a reçu de vous,
Selon qu’il vous menace ou bien qu’il vous careffe,
La cour autour de vous, ou s’écarte, ou s’empreife.
C’eft fon appui qu’on cherche, en cherchant votre

appui,
Mais voici l’Empereur.

AGRIPPINE.
Qu'’on me laiffe avec lui.
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SCÈNE IL

NÉRON, AGRIPPINE.
AGRIPPINE s’a/féjarr,

A{A pprochés- vous, Néron et prenés votre place;
On veut fur vos foupçons que Je vous fatisfaffe.
Jignore de quel crime on à pû me noircir.
De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir.
Vous régnés. Vous favés combien votre naiffance
Entre l’Empire et vous avoit mis de diftance,
Les droits de mes ayeux, que Rome a confactés,
Etoient même fans moi d’inutiles dégrés
Quand de Britannicus la mère condamnée y
Laiffa de Claudius difputer l’hyménée,
Parmi tant de beautés qui briguëfent fon choix,
Qui de fes affranchis mandièrent Îes voix,
Je fouhaitai fon lit, dans la feule penfée
De vous laifTer au trône où je ferois placée.
Je flêchis mon orgueil, j’allai trouver Pallas.
Son maître, chaque jour careffé dans mes bras,
Prit infenfiblement dans les yeux de {a nièce
L’amour où je voulois amener fa tendreffe.
Mais ce lien du (ang, qui nous joignoit tous deux,
Ecartoit Claudius d’un lit inceftueux
Il n’ofoit époufer la fille de fon frère.
Le fénat fut féduit, Une !oi moins févère
Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes‘genoux.
C’étoit beaucoup pour moi, ce n’étoitiien pour vous,
Je vous fis fur mes pas entrer dans fa famille.
Je vous nommai fon gendre, et vous donnai fa fille,

83
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Silants, qui l’aimoir, s’en vit abandonné,
Et matqua de fon fang ce jour infortuné,
Ce n’etoit tien encore. Euffiés- vous pû prétendie
Qu’un jour Claude à fon fils dût préférer fon gendre
De ce même Pallas j’imploiat le fecours
Cleud2 vous adopta, vaincu par fes ditcours,
Vous appella Néron et du pouvoir fupiême
Voulut, avant le temis, vous taire p.it lui-même,
C’cft alors que chactn rappellant le pafé,
Découviit mon delfein déjà trop avancé;
Que de Biitannicas la difgrace future
Des amis de fon père excita le murmure.
Mes promeifes aux uns éblouiient les yeux;
L’exil me détivra des plus féditieux,
Claude même laTe de ma plainte eternelle,
Elnigna de fon fils tous ceux de qui le zèle,
En,agé, dès long -tems, à fuivre fon deftin,
Pouvoit du nône encor lui rouvrir le chemin-
Je fis plus, Je choifs moi-même, dans ma fuite,
Ceux à qui je voulois qu’on livrât fa conduite.
J'eus foin de vous nommer, par un contraire choix,
Des Gouverneurs que Rome honnroit de {a voix.
Je fus fourde à la brigue, et crus la Renommée,
Fappellai de l’exil, je tira: de l’armée
Et ce mêm Senèque et ce aême Burihus,
Qui d suis,., Rome alors eftimoit leurs vertus,
De Ciaude, en même rems épuitant les 1icheÏes,
Ma main, fous votre nom, répandoit les largeifes,
Les 1pettacles, les dons, invincibles appas,
Vous artiioient les cœurs du peuple et des foldats,
Qui d'ailleurs 1éveillant leur tendieile première,
Favortoient en vous Germenicus mon père,
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Cependant Claudius penchoit vers fon déclin.
Ses yeux, long -tems fermes, s’ouvrient à la fin.
Il c ronut fon erreur. Occupé de {a crainte,
H lauffa ponr fon fils échapper quelque pluinte;
Et voulut, mais trop tard, affembler fes amis,
Ses Gardes fon palais, fon lit m’étuient fourmis.
Je lui lauffai fans fruit confumer ta tendreffe
De fes derniers foupirs j> me rendis matrcffe,
Mes f{oins en apparence, épargnant fes douleurs,
De lon fils, en mourant lus cachètent les pleurs,
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte.
Palrétai de fa moit là nouvelle trop piompte,
Et tandis que Burrhus alloit tecrettement
De l’armée en vos mains exiger lc ferment,
Que vous marchiés au camp conduit fous mes

aufpices,
Dans Rome les autels fumotent de faciifices
Par mes ordies trormpeurs rout Ie peuple excité,
Du Piince déjà mort demandait la tanté.
Enfin des Légions l’entière obéiffance
Ayant ae votre Empire affcrun la puifance,
On vit Claude; et le peuple, étunné de fon forr,
Apprit en même tems votie 1ègne ct {fa mont,
C’eft 1e fincère aveu que je vuoulois vous taie.
Voilà tous mes fortans. En voici le falane,
Du fruit de tant de foins à peine jouiffant,
En avés- vous fix mois paru feconnoiffant,
Que, laffé d’un reipelt qui vous yéneit peut-être,
Vous av‘s affecté de ne me plus connune?
Pat v Burihus, Sénèque, aigriffanc vos foupçons,
De l’infidélité vous tracer des leço 15,
Ravis d’être vaineus dans ieur propre tclence,
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Jai vû favorifer de votre confiance,
Othon Sénécion, jeunes voluptueux,
Et de tous vos plaifirs flatteurs 1efpeétueux.
Et lorfque, vos mépris excitant mes murmures,
Je vous ai demandé raifon de tant d’injures,
Seul recours d’un ingriat qui fe voit confondu,
Par de nouveaux affronts vous m’avés répondu.
Aujourd'hui je promets Junie À votre fière;
Hs fe flattent tous deux du choix de votre mère
Que faites-vous? Junie enlevée à la cour,
Devient, en une nuit, Pobjet de votre amour,
Je vois de votre cœur OGavie effacée,
Prête à fortir du lit où je l’avois placée,
Je vois Pallas banni, votre frère arrêtés
Vous attentés enfin jufqu’à ma liberté.
Burthus ofe fur moi j.orter fes mains hardies,
Et lorique, convaincu de tant de perfidies
Vous deviés ne me voir que pour les expier,
C’eft vous qui m'ordunnés de me juftifier.

NERON.
Je me fouviens toujours que je vous dois l’empire.
Et fans vous tatiguer du foin de le redire,
Votre bonté, Madame, avec tranquillité,
Pouvoit te repofer {ur ma fidélité.
Aulfi- bien, ces foupçons ces plaintes affidues,
Ont fait crone à tous ceux qui Îes ont entendues,
Que jadis j’ote 1c1 vous le dire entre nous)
V. us n’avies, fous mon noi, travaillé que pour vous.
Tant d’honneurs, diforent ils, et rant de deférences,
Sont ce de fes brenfaits de foibles récompenses
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné
Ef} ce pour aber qu’elle l’a couronné?
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Nef? -i? de fon pouvoir que le dépofitaire
Non que, fi jufques-là j'avois pû vous complane,
Je n’euffe pris plaifir, Madame, à vous céder
Ce pouvoir que vos cris fembloient r2demander.
Mais Rome veut un Maître, et non une Maîn effe.
Vous entendiés les bruits qu’excitoit ma foibleiTe.
Le fénat, chaque jour, et le peuple itiités
De s’ourr par ma voix didter vos volontés,
Publioient qu’en mourant, Claude avec fa puiffance
M’avoit encor laiffé fa fimple obéiifance.
Vous avés vû cent fois nos foldats en courroux,
Porter, en marmurant, leurs aigles devant vous;
Honteux de rabaiffer, par cet indigne ufage,
Les Héros dont encore elles portent l'image.
Toute autre fe feroit rendue à leurs difcours$
Mais, fi vous ne régnés, vous vous plaignés toujours.
Avec Britannicus contre moi réunie,
Vous le fortifiés du parti de Junie,
Et la main de Pallas trame tons ces complots.
Ft lorfque, malgré moi, jaffure mon repos,
On vous voit de colère et de haine animée.
Vous voulés préfenter mon rival à l’armée,
D'jà jufques au camp le bruit en a couru.

AGRrIPPINE,
Moi, le faire Empereur! Ingrat, l’avés- vous cru?
Quel feroit mon deffein Qu’aurois-je pù prétendre
Quels honneurs dans fa cour, quel rang pourrois-je

attendre
Ah, fi fous votre empire on ne m’épargne pas;
Si mes accufateurs obfervent tous mes pas
Si de leur Empereur ils pourfutvent la mère,
Que ferois- je au milieu d’une cour étrangère

rl
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Ils me reprocheroient, non des cris impuiffans,
Des deffeins étouffés auffitôt que naiffans
Mais des crimes pour vous commis à votre vue,
Et dont je ne ferois que trop tôt convaincue.
Vous ne me trompés point, je vois tous vos détours
Vous êtes un ingrat, vous le fâtes toujours.
Dès vos plus jeunes ans, mes foins et mes tendrelfes
N’ont arraché de vous que de feintes careffes.
Rien ne vous a pû vaincre, et votre dureté
Auroit dû dans fon cours arrêter ma bonté.
Que je fuis malheureufe Et par quelle infortune
Faut-il que tous tnes foins me rendent importune
Je n’ai qu’un fils, O Ciel! qui m’entends aujourd’hui,
T’ai-je fait quelques vœux qui ne-fuffent pour lui
Remords, crainte périls, rien ne m’a retenue.
J'ai vaincu fes mépris, j'ai détourné ma vue
Des malheurs qui dès -lors me furent annoncés.
J'ai fait ce que j'ai pû, Vous régnés, c’eft affés.
Avec ma liberté, que vous m’avés ravie,
Si vous le fouhaités, prenés encot ma vie.
Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité,
Ne vous raviffe pas ce qui m’a rant coûté.

NÉ xronN
Hé bien denc, prononcés. Que voulés vous qu’un

faffe

AcGRIPPI1NE
De mes accufateurs qu’on puniffe l’audace;
Que de Britannicus on calme le courroux;
Que Junie, à fon choix, puiffe prendre un époux.
Qu'ils foient libres tous deux, et que Pallas demeure;
Que vous me permertiés de vous voir à toute heure

Apperceyvant Burrhus dans le fond du théâtre.)
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Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter,
À votre porte enfin n’ofe plus m’arrêter.

NEÉRON.
Oui, Madame; je veux que ma reconnoiffance
Déformais dans les cœurs grave votre puilfance
Et je bénis déjà cette heureufe froideur,
Qui de notre amitié va rallumer l’ardeur.
Quoi que Pallas ait fait, il fuffit, je l’oublie;
Avec Britannicus je me réconcilie,
Et, quant à cet amour qui nous à féparés,
Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerés.
Allés donc, et portés cette joie à mon frère.
Gardes, qu’on obéiffe aux ordres de ma mère.

SCÈNE III,
NÉRON, BURRHUS.,

BurKRHUS.Que cette paix, Seigneur, et ces embraifemens

Vont offrir à mes yeux des fpeétacles charmans
Vous favés fi jamais ma voix lui fut contraiie;
Si de fon antitié j'ai voulu vous diftiaire,
Er fi j'ai mérité cet injufte courroux.

NéÉrON.
Je ne vous flatte point, je me plaignois de vous,
Burthuss; je vous ai cru tous deux d'intelligence.
Mais fon inimitié vous rend ma confiance.
Elle fe hâte trop, Buirhus, de tiiompher
J'embraîfe mon rival, mais c’eft pour l’étouffer.
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BURREUS,

Quoi, Seigneur
NéRON.

C’en et trop. 1L faut que fa ruine
Me délivre à jamais des fureurs d’Agrippine.
Tant qu’il refpirera je ne vis qu’à demi.
Elle m’a fatigué de ce nom ennemi
Et je ne prétends pas que fa coupable audace
Une feconde fois lui promettre ma place.

BURRHUS.
Elle va donc bientôt pleurer Britannicus

NEroON.
Avant là fin du jour je ne le craindrai plus.

BUKRRYHVUS,
Et qui de ce deffein Vous infpire Penvie?

NERON.
Ma gloire, mon amour, ma fâreté, ma vie.

BURREREVS.,
Non quoi que vous difiés, cet horrible deffein
Ne fut jamais, Seigneur, conçu dans votre fein,

NérON.
Burrhus!

Bunrx'À US
De votre bouche ô Ciel, puis-je l’apprendre

Vous- même, fans fiémir, avés-vous pû l’entendre
Songés vous dans quel fang vous allés vous baigner
Néton dans tous les cœurs eft- il las de régner
Que dira-t-on de vous Quelle eft votre penfée

NÉRON.
Quoi! toujours enchaîné de ma gloire paîfée,
J'aurai devant les veux je ne fais quel amour,
Que le hafard nous donne et nous ôte en un jour!

Soumis
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Soumis à tous leurs vœux, à mes défiis contiahhe,
Suts je leur Empereur (eulement pour leur plane?

BURRHVUS,Et ne fuffit- il pas, Seigneur, à vos fouhaits,
Que le bonheur public foit un de vos bi nfaits
C’eft à vous à choifir, vous êtes encor maître.
Veitueux jufqu’ici, vous pouvés toujours l’être,
Le chemin eft tracé, t1en ne vous retient plus.
Voys n’avés qu’à marcher de vertus en veitus.
Mais fi de vos flatteuis vous fuivés la maxime,
Il vous faudra, Seigneur, courir de crime en crime;
Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautés,
Et laver dans le fang vos bras enfanglantés,
Britannicus mourant excitera le zèle
De fes amis, tout prêts à prendre fa querelle,
Ces vengeuts trouveront de nouveaux défenfeurs,
Qui, même apiès leur mott, auront des fuceuTeurs.
Vous allumés un feu qui ne pourra s’éteindre
Craint de tout l’Univers, il vous faudra tout craindre
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets,
Et pour vos ennemis compter tous vos fujets.
Ah! de vos premiers ans l’heurcule expérience
Vous fait-elle, Seigneur, hair votre innocence
Songés-vous au bonheur qui les a fignalés
Dans quel repos, Ciel, les avés-vous coulés
Quel plaifir de penfer et de dire en vous- même
Par -tout, en ce moment, On me bénit, On m'aime.
On ne voit point le peuple à mon nom s’allarmer
Le Ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend poire

nommerLeur fombre inimitié ne fuit poïnt mon vifage
Le vois poler par io ea changement Dieux!

Le fang le plus abjeét vous étoit précieux.
Un jour, il m’en fouvient, le fénat équitable
Vous preffoit de foufcrire à la mort d’un coupable:
Vous réfiftiés, Seigneur, à leur févérité;
Votre cœur s’accufoit de trop de cruauté
Et, plaignant les malheurs attachés à l'Empire,
Je voudrois, difiés- vous, ne favou pas ecrue.

Tome IL. T
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Non, où vous me croirés, ou bien de ce malheur
Ma mort m’épa:gnera la vue et la douleur,
On ne me \erra point furvivre à votre gloire,
S1 vous allés commettre une ation fi noire,

(Se jetrant aux pieds de Néron.)
Me voilà prête, Seigneur. Avant que de partir,
Faites peicer ce cœur qui n’y peut confentir.
Appellés les cruels qui vous l’ont infpirée;
Qu'ils viennent effayer leur main mal affurée.
Mais je vois que tnes pleurs touchent mon Empereur
Je vois que fa vertu frémit de leur fureur.
Ne perdés point de tems, nommés-moi les perfides
Qui vous ofent donner ces confeils parricides,
Appellés votre frère, oubliés dans fes bras.

Néron.Ah, que demandés vous?
BURRYH VUS,

Non, il ne vous hait pas,
Seigneur, on le trahit, je fais fon innocence;
Je vous réponds pour lui de fen obérffance.
J'y cours. Je vais preffer un entretien f doux,

NErON.Dans mon appartement qu’il m’attende avec vous,

SCÈNE IF.
NÉRON, NARCISSE,

NARCISSE.Deigneur j'ai tout prévu pour une mort fi jufte;
Le poifon ef tout prêt. La fameufe Locufte
A 1edoublé pour moi fes foins officieux;
Elle a fait expirer un efclave à mes yeux;
Et le fer eft moins prompt pour trancher une vie,
Que le nouveau potfon que fa main me confie.

NÉRON.Narciffe, c'eft affés, Je reconnois ce foin,
Et ne fouhaite pas que vous alliés plus loin.
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NARCISS8SE,Quoi! pour Britannicus votre haine affoiblie

Me défend,
NERnro0Nn.

Oui, Narciffe, on nous réconcilie,
NARCISSE.Je me garderai bien de vous en détourner,

Seigneur. Mais il s’eft vû tantôc emprifonner.
Cette offenfe en fon cœur fera long tems nouvelle.
Il n’eft point de fecrets que le tems ne 1évele,
Il faura que ma main lui devoit préfenter
Un poifon que votre ordre avoit fait apprêter.
Les Dieux de ce deffein puiffent ils le diftraire
Mais peut-être il fera ce que vous n’ofés faire.

NékroON.On répond de fon cœur, et je vaincrai le mien.

NARCISSE.Et l’hymen de Junie en eft- il le lien
Seigneur, lui faites-vous encor ce facrifice

CN ékonN.
C’eft prendre trop de foin. Quoi qu’il en foit,

Narciffe,
Je ne le compte plus parmi mes ennemis.

NARCÇISSE,Agrippine, Seigneur, fe l’étoit bien promis.
Elle à repris fur vous fon fouverain empire.

NÉRON.Quoi donc? Qu'’a t elle fait Et que voulés vous dire?

NaARCISSEElle s’en eft vantée affés publiquement.

NExkON
De quoi

NARCISSE.Qu'elle n’avoit qu’à vous voir un moment
Qu’à tout ce grand éclat, à ce courroux funelte,
On veiroit fuccéder un filence modette
Que vous- même à la paix foufcririés le premier:
Heureux, que {a bonté daignât tout oublier.

Nénron.Mais, Narciffe, dis-moi, que veux-tu que je faite
T2
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Te n’aï que trop de pente à punir fon audace;
£t, fi çe m'en croyois, ce triomphe indifcret
Seroit bientôt fuivi d’un éternel regret.
Mais de tout l’Univers quel fera le langage?
Sur les pas des tyrans veux-tu que je m’engage
Et que Rome eftaçant tant de titres d'honneur,
Me luiffe, pour tous noms, celui d’empoifonneur!
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides,

NARCISSE.Et prenés-vous, Seigneur, leurs caprices pour guides
Avés- vous piétendu qu’ils fe tairoient toujours?
Eft-ce à vous de prêter l’areille à leurs difcours
De vos propres défirs perdés- vous la mémoire?
Et ferés- vous le feul que vous n’oferés croire
Mais, Seigneur, les Romains ne vous font pas connus,
Non, non, dans leurs difcours ils font plus retenus.
Tant de précaution affoiblit” votre règne
Ils croirtont, en effet, mériter qu’on les craigne,
Au joug, depuis long-tems, ils fe font façonnéss;
Ils adorent la main qui les tient enchaînés.
Vous les verrés toujours ardens à vous complaire.
Leur prompte fervitude a fatigué Tibère,
Moi même, revêtu d’un pouvoir emprunté,
Que je reçus de Claude avec la liberté,
T'ai cent fois, dans le cours de ma gloire paîtée,
‘Tenté leur patience, et ne l’ai point laffée,
D’un empoifonnement vous craignés la noirceur:
Faites périr le frère, abandonnés la fœur
Rome, fur les autels prodiguant les viétimes,
Fuffent ils innocens, leur trouvera des crimes,
Vous verrés mettre au rang des jours infortunés,
Ceux où jadis la fœur et le frère font nés.

NÉRON.
Narciffe, encore un coup, je ne puis l’entreprendre,
J'ai promis à Burrhus, 1l a failu me rendre.
1e ne veux point encore, en lui manquant de foi,
Donner à fa vertu des armes contre moi.
Foppofe à fes raifons un courage inutile
Je ne l’écoute point avec un cœur tranquille.
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NARCISE.Burihus ne penfe pas, Scipneur, tout ce qu’il dit;

Son adroite vertu ménage fon ciel t3
Ou plutôt ils n’ont tous qu’une même penfée.
Ils verroient, par ce coup, leur puilfance abailTéez
Vous feriés libre alors, Scigncur; er, devant vous,
Ces maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous.
Quoi donc! Ignorés- vous tout ce qu’ils ofent dire
Neron, s’ilsen font crus, mefl pornt ne pour l'Empire,
J ne dit, il ne fait que ce qu'on lui preferut
Burrhus conduit fon cœur, Senèque fon efprit.
Pour toute ambition, pour vertu finguliere,
1 excelle à conduire un char dans la carriere
À difputer des prix indignes de fes mains
À fe donner lui-même en fpectacle aux Romains;
Â venir prodiguer fa voix fur un théâtre;
À réciter des chants qu’il veut qu’on 1dolâtre;
Tandis que des foldats, de momens en momens
Vont arracher pour lui des applaudiffemens.
Ah, ne voulés-vous pas les forcer à fe taire

NERKON-Viens, Narciffe. Allons voir ce que nous devons faire.

Fin du quatrième Aée.

T3
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ACTE V.
SCÈNE PREMIERE,

BRITANNICUS, JUNIE.
BRITANNICUS.

PaV Jui, Madame, Néron, qui l’auroit pÂ penfer
Dans fon appartement m'attend pour m’embraifer.
Il y fait de fa cour inviter la jeunelTe.I veut que d’un feftin la pompe et l’ailégreffe,
Confirment à leurs yeux la foi de nos fermens
Et réchauffent l’ardeur de nos embratfTemens.
ll éteint cet amour, fource de tant de haine;
11 vous fait de mon fort arbitre fouveraine.
Pour moi, quoique banni du rang de mes ayeux,
Quoique de leur dépouille il fe pare à mes yeux;
Depuis qu’à mon amour ceffant d’être contraire,
Il femble me céder la gloire de vous plaire
Mon cœur, je l’avouerai, lui pardonne en fecret,
Ft lui laiffe le refte avec moins de regret.
Quoi, je ne ferai plus féparé de vos charmes
Quoi, même en ce moment, Je puis voir fans allarmes
Ces yeux que n’ont émus ni foupirs ni terreur,
Qui m'ont facrifié l’empitre et l’Empéreur
Ah, Madame! Mais quoi? Quelle nouvelle crainte
Tient, parmi mes tran{ports, votre joie en contrainte
D'où vient qu’en m’écoutant, vos yeux, vos tuiftes

yeux,Avec de longs regards fe tournent vers les Cieux?
Qu'’eft-ce que vous craignés

JUNE.Je l’ignore moi-même;
Mais je crains,
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BriITANNICUS.
Vous m’annés

JunreHélas, fi je vous aime!
BRITANNICUS.Néron ne trouble plus notre flicité,

JUNE.Mais me répondés vous de fa fincérité

BRITANNICUSQuoi! vous le foupçonnés d’une haine couverte

JUNIENéron m’aimoit tantôt, il juroit votre perte;
Il me fuit, il vous cherche, Un fi grand changement
Peut-il être, Seigneur, l'ouvrage d’un moment

BRITANNICUSCet ouvrage, Madame, eft un coup d’Agrippine
Elie à cru que ina pette entraînoit fa Luine.
Graces aux préventions de {on efprit jaloux,
Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous.
Je m'en fie aux tranfports qu’elle ma fait paroître,
Je m’en fie à Burrhus, j'en crois même fon Maître,
1e crois qu'à mon exemple, impuiffant à trahir
Ît hait à cœur ouvert, ou ceffe de hair,

JUNE,Seigneur, ne jugés pas de fon cœur par le vôtre,
Sur des pas différens vous marchés l’un et l’autre.
Je ne connois Néron et la cour que d’un jour
Mais, fi J’ofe le dire. hélas! dans cette cour,
Combien toutce qu’on dit eft loin de ce qu’on penfe!
Que fa bouclre et le cœur font pen d'intelligence!
Avec combien de joie on y trahit fa foi!
Quel féjour étranger et pour vous et pour moit

DEITANNICUSMais que fon amitié foit véritable ou feinte,
Si vous craignés Néron, lui-même eft-il fans crainte
Non, non, 1l n’ira point, par un lâ.he actentac,
Soulever contre lui le peuple et le fénat.
Que dis-je? 11 reconnoît fa dernière injuftice
Ses remords ont paru, même aux yeux de Narciffe.
Ah, s’il vous avoir dit, ma Princeffe, à quel point!
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JUNTE.Mais NatciiTe, Seigneur, ne vous trahit- il point?

BRITANNICUS.Et pourquoi voulés vous te mon cœur s’en défie

JU NFEt que fais je! Il y va, Seigneur, de votre x ie.
Tout m’eft 'ufpeŒ&. ‘Je crains que tout ne foit féduit,
Te crains Néron. Je ciains le malheur qui me fuit.
D’un noi preffentiment, malgré moi prévenue,
Je vous laiife à 1egrer éloigner de ma vue.
Hélas! fi cette paix, dont vous vous repailfés
Couvroit contre vos jours quelques pièges dreffés
Si Néron, iriité de notre intelligence,
Avoit choifi la nuit pour cacher fa vengeance;
S’il préparoit fes coups tandis que je vous vois;
Et fi je vous parlois pour la dernière fois}

Ah, Prince! RL ESBRITANNICUS.Vous pleurés! Ah, ma chère Princeife!
Et pour moi jufques -là votre cœur s’intéreife
Quoi, Madame, en un jour, où, plein de fa grandeur,
Néron croit éblouir vos yeux de fa fplendeur
Dans des lieux où chacun me fuit'et le révères
Aux pompes de fa cour préférer ma misère
Quoi, dans ce même jour, et dans ces mêmes lieux,
Refufer un Empire, et pleurer à mes yeux!
Mais, Madame arrêtés ces précieufes larmes;
Mon retour va bientôt diffiper vos #llarmes.
Je me rendrois fufpeét par un plus long féjour.
Adieu. Je'vais, le cœur tout plein de mon amour,
Au milieu des tranfports d’une aveugle jeuneife,
Ne voir, n’entretenir que ma belle Princeffe,
Adieu,

JUN EsPrince.
BRITANNICUS.On m'attend, Madame; il faut partir.

JUNE.Mais, du moins, attendés qu’on vous vienne avertir.
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SCÈNE II.
AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNIE,

AGRIPPINE
P rince, que tardés-vous? Partés en diligence:
Néron impatient fe plaint de votre abfence,
La joie et le plaifir de tous les conviés
Attend, pour éclater, que vous vous embraffiés.
Ne faites point languir une fi jufte envie,
Allés. Et nous, Madame, allons chés OGavie.

BRITANNICUS.Allés, belle Junie; et, d’un efprit content,
Hâtés- vous d’embraffer ma fœur qui vous attend.
Dès que je le pourrai, je reviens {ur vos traces,
Madame, et de vos fains j'irai vous rendre graces.

SCENE III
AGRIPPINE, JUNIE,

AGRIPPINE.
nr1VIgdame, ou je me trompe, ou durant vos adieux,
Quelques pleurs répandus ont obfcurci vos yeux.
Puis-je favoir quel trouble à formé ce nuage?
Doutés- vous d’une paix dont je fais mon ouvrage?

JUNTIE.Après tous les ennuis que ce Jour m’a coûtés,
Ai je pû raffurer mes elfprirs agités
Hélas, à peine encor je concois ce miracle!
Quand même à vos bontés je craindrois quelque

obftacle,
Le changement, Madame, eft commun à la cour,
Et toujours quelque crainte accompagne l'amour.

Tcme II. vV
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AGRIPPINE11 fuffit; j'ai parlé, tout a changé de face.

Mes foins à vos foupçons ne laiffent point de place.
Je réponds d’une paix jurée entre mes mains;
Néron m’en a donné des gages trop certains,
Ah, fi vous aviés vû par combien de careffes
H m’a renouvellé la foi de fes promeifes
Par quels embraffemens il vient de m’arrêter
Ses bras, dans nos adieux, ne pouvoient me quitter;
Sa facile bonté, fur fon front répandue,
Jufqu’aux moindres fecrets eft d’abord defcendue;
Îl s’_épanchoit en fils qui vient, en liberté,
Dans le fein de fa mère oublier fa fierté,
Mais bientôt reprenant un vifage févère,
Tel que d’un Empereur qui confulte fa mère,
Sa confidence augufte à inis entre mes mains
Des fecrets d’où dépend le deftin des humains.
Non, il le faut ici confe(Ter à fa gloire,
Son cœur n’enferme point une malice nuire;
Et nos feuls ennemis, altérant fA bonté,
Abufoient contre nous de fa facilité.
Mais enfin, à fon tour, leur puiffance décline;
Rome encore une fois, va connoître Agiippine.
Déjà de ma faveur on adore le bruit.
Cependant, en ces lieux n’attendons pas la nuit.
Paffons chés O&tavie, et donnons-lui le refteD'un jour autant heureux que je l’ai cru funefte.
Mais qu’eft ce que j'entends Quel tumulte confus?
Que pent on faire

JUNE.O Ciel, fauvés Britannicus!
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SCÈNE IV.

AGRIPFINE, JUNIE, BURRHUS.

AGRIPPINE,
Durrhus, où courés-vous Arrétés. Que veut dire.

BURRHUS.Madame, c'en eft fait, Britannicus expire.

JUNEAh, mon Prince!
AGRIPPINEIl expire!

BurxruHus.Ou plutôt il eft mort,
Madame.

JuwrE.Pardontés Madame, à ce tranfpert,
Je vais le fecourir-fi+e puis, ou le fuivre.

SCÈNE VW.
AGRIPPINE, BURRHUS.

AGEIPFINE
eZuel attentat, Burrhus!

BURKEHUS:Je n’y pourrai furvivre,
Madame i! faut quitter la cour et l’Empereur.

AGRIPPINEQuoi, du fang de fon frère il n’a point eu d'horreur

BURRHVUS.Ce deffein s’eft conduit avec plus de myftère.
A peine l’Empereur à vu venir fon frère,
M fe lève, il l'embraiîfe, on fe tait, et foudain
Céfar prend le premier une coupe à la main.

Va
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Pour achever ce jour fous de meilleurs aufpices,
Ma main de cette coupe epanche les prernices,
Dit 11, Dieux! que j'appelle a certe effufion,
Venes favorrfer notre reumon,
Par les mêmes fermens Britannicus fe lie.
La coupe, dans fes mains, par NarcifTe eft remplie;
Mais fcs lèvres à peine en ont touché tes bords,
Le fer ne produit point de fi puiffans efforts,
Madame, la lumière à fes yeux eft ravie,
H tombe fur fon lit fans chaleur, et fans vie.
Tugés combien ce coup frappe tous les efprits;
La moitié s’épouvante, et fort avec des cris.
Mais ceux qui de la Cour ont un plus long ufage,
Sur les yeux de Céfar compofent leur vifage.
Cependant fur fon lit il demeure panché;
D’aucun étonnement il ne paroît touché,
Ce mal dont vous craignés, dit-il, la violence,
À fouvent fans péril, attaquê fon enfance.
Narciife veut en vain affe£ter quelque ennui,
Et fa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi, dû l’Empereur punir ma hardieife,
D'une odieufe cour j'ai traverfé la preffe;
Et j’allois, accablé de cet aifaffinat,
Pleurer Britannicus Céfar et tout l’Etat.

AGRIPPINE,Le voici. Vous verrés fi c’eft moi qui l’infpire.

SCÈNE VI.
AGRIPPINE, NÉRON, BURRHUS,

NARCÇISSE.
NÉRON voyant Agrippine.

Dieux!
AGnRrRIPPINE.Arrêtés, Néron. J'ai deux mots à vous dire,
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Britannicus cft mort; je reconnois les coups:
Je connois l’affaffin.

NÉRON.
Et qui, Madame

AGRIiPPINE.
Vous.

NERONMoi! Voilà les foupçons dont vous êtes capable,
Il n’eft point de malheur dont je ne fois comptable,
Et fi l’on veut, Madame, écoute: vos difcours,
Ma main de Claude même aura tranché les jours.
Son fils vous étoitcher, fa mott peut vous confondre;
Mais des coups du Deftin je ne puis pas répondre.

AGRIPPINE,Non, non, Britannicus eft mort empoifonné,
Narcilfe à fait le coup; vous l’avés ordonné.

NErON.Madame, mais qui peut vous tenir ce langage?

N'ARCI1SSE,Hé, Seigneur! ce foupçon vous fait-il tant d’outrage
Britannicus, Madante, eut des deffeins fecrets,
Qui vous auroient coûté de plus juftes regrets.
Il afpiroit plus loin qu’à l’hymen de Junie:
De vos propres bontés il vous auroit punie.
Il vous trompoit vous-même, et fon cœur offenfé
Prétendoit, tôt ou tard, rappeller le paîté.
Soit donc que, Inalgré vous le fort vous ait fervie;
Soit qu’inftruit des complots qui menaçoient fa vie,
Sur ma fidélité Céfar s’en foit remis,
Laiffés les pleurs, Madame, à vos feuls ennemis.
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus finiftres;
Mais vous.

AGRI?PPINE.Pourfuis, Néron avec de tels Miniftres,
Par des faits glorieux tu vas te fignaler.
Pourfuis. Tu n’as pas fait ce pas pour reculer.
Ta main a commencé par le fang de ton frère;
Je prévois que tes coups viendront jufqu’à ta mère,
Dans le fond de ton cœur, je fais que tu me hais,
Tu voudras t'affranchir du joug de mes bienfaits.
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Mais je veux que ma mort te foit même inutile
Ne crois p1s qu’en mourant je te laiffe tranquille.
Rome, ce ciel, ce jour, que tu reçus de moi,
Par-tout, à tout moment, m’offirront devant toi.
Tes remords te fuiviont comme autant de furies
Tu croiras les calmer par d’autres barbaries.
Ta fureur, s’iriitant fo1-même dans fon cours,
D’un fang toujours nouveau marquera tous tes jours.
Mais j’efpère qu’enfin le Ciel, las de tes crimes,
Ajoutera ta perce à tant d’autres viétimes
Qu'’apiès t'être couvert de leur fang et du mien,
Tu te verras forcé de répandre le tien;
Et ton nom paioîtra dans la race future,
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure,
Voilà ce que mon cœur fe préfage de toi.
Adieu. Fu peux fortir.

N ÉnON.Narciffe, fuivés moi.

SCÈ ON E VII.
AGRIPPINE, BURRHUS,

AGRrIPPINE.An, Ciel, de mes foupçons quelle étoit l’injuftice
Je condamnois Burrhus pour écouter Narciffe,
Burrhus, avés-vous vû quels regards furieux
Néron, en me quittant, m°a laiffé pour adieux
C’en eft fait, Le cruel n’a plus rien qui l’arrêtez
Le coup qu'on m’a prédit va tomber fur ma tête
Il vous accablera vous-même à votre tour,

BURREHUS.Ah! Madame, pour moi jai vécu trop d’un jour.
Piût au ciel que fa main, heureufement cruelle,
Eût fait fur moi l’effai de fa fureur nouvelle!
Qu'il ne m’eût pas donné, par ce trifte attentat,
Un gage trop certain des malheurs de l’Etat!
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Son crime feul n’eft pas ce qui me défefpère;
Sa jaloufie a pu l’armer contie fon fière.
Mais s’il vous faut, Madame, xp'iquer ma douleur,
Néron l’a vu mourir fans ch.ng.r de couleur.
Ses yeux indifférens ont déjà la conftance
D’un tyran, dans le crime endurci dès l'enfance,
Qu'il achève, Madame, et qu’il faffe périr
Un miniftie importun qui ne le peut fouffrir,
Hélas loin de vouloir éviter fa colère,
La plus foudaine mort me fera la plus chère.

SCÈNE DERNIERE.
AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE,

ALBINE.
A

{\h, Madame! ah, Seieneur, courés versl'Empereuré
Venés fauver Céfar de fa propre fureur;
Il fe voit pour jamais féparé de Junie.

AGRIPPINE,Quoi, Junie elle-même a terminé fa vie?
ALBINE.Pour accabler Céfar d’un éternel ennui,

Madame, fans mourir, elle eft morte pour lui,
Vous favés de ces lieux cemme elle s’eft ravie.
Elle a feinr de paifer chés la trifte Oétavie;
Mais bientôt elle a pris des chemins écaités,
Où mes yeux ont fuivi fes pas précipités,
Des portes du palais elle fort éperdue,
D’aberd elle à d’Auguite apperçu la ftatue:
Et mouillant de fes pleurs le marbre de (es pieds’,
Que de fes bras preffans elle tenoit liésPrince, par ces genoux, dit-elle, que j’embraf]e,
Protège, en ce moment, le ref}: de ra race.
Rome, dans ton palais vient de voir immoter
Le feul de tes neveux qui te pût 1effembler.
On veut, apres fa mort, que je lu: Jurs parjures
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Mais, pour lui conjerver une foi fonjours pure,
Prince, je me resoue a ces Dieux immortels,
Dont ta vertu d'a fuit partager les autois.
Le peuple cependant, que ce ipeétacle étonne,
Vole de toutes 1 aute, fe preffe, l’envirunne,
S’attendiit à fes pieurs; et, pliignanr fon ennui,
D’une commune voix la prerd fous fon appui.
Ils la menent au temple, où depuis tant d’années,
Au culte des autels nos vierges deffinées,
Gaident fidètement le dépôt précieux
Du feu toujours ardent qu‘ biâle pour nos Dieux.
Céfar les voit parti: fans ofer les diftraire,
NaicilTe, plus harii, s’empreife pour lui plaire,
Il vole vers Junie, et, fans s’épouvanter,
D’une profane main commence à l’ariêter.
De mille coups mortels fon audace eft punie;
Son infidèle fang rejaillit fur Junie.
Céfar, de tant d’objerts en même tems fiappé,
Le laiffe entre les mains qui l’ont enveloppé.
I rentie, Chacun fuit fon filence farouche:
Le feul nom de Junie échappe de fa bouche,
Il marche fans deffein fes yeux mal affurés
N’ofent lever au ciel leurs regards égarés;
Et l’on craint, fi la nuit, jointe à la folitude,
Vient de fon défefpoir aigrir l’inquiétude
Si vous l’abandonnés plus long tems fans fecours,
Que fa douleur bientôt n’attente fur fes jours.
Le tems preffe. Courés. Il ne faut qu’un caprice,
Il fe perdroit, Madame,

AGrIPPINE.Il {e feroit juitice.
Mais, Burihus, allons voir jufqu’où vontfes tranfports.
Voyons quel changement produiront fes remords
S’1l voudra déformais fuivre d’autres maximes.

BurRHUS.Plût aux Dieux que ce fût le dernier de fes crimes

FIN,
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